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Prologue


L’histoire qui suit se situe dans le royaume légendaire de
Bretagne, constitué des pays de Galles et de Cornouailles, ainsi que de l’Angleterre
en Grande-Bretagne actuelle (Bretagne du couchant). L’aventure nous entraîne
aussi dans une partie de l’Écosse et de la Bretagne armoricaine de la France
actuelle (la Petite Bretagne ou Bretagne du Levant).


La Bretagne, à l’époque de Merlin, est la réunion de plusieurs
petits royaumes gouvernés par différentes autorités et hauts personnages. Mais
une prophétie raconte qu’un jour elle sera réunie sous l’autorité d’un seul roi
élu par tous… le Haut-Roi. 







Laurence Carrière


MERLIN


L’école des druides
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Le ciel clair et le vent vif rendaient la mer agitée plus facile
à supporter. Le navire, bercé par les flots, suivait un rythme qui rappelait
les berceuses maternelles à l’heure du sommeil. La voilure, bruyante dans le
vent, chantait une mélodie joyeuse qui donnait courage aux hommes de la troupe,
peu habitués à la navigation maritime. De temps à autre, des oiseaux passaient
près de l’embarcation, et leurs cris stridents ajoutaient à l’ambiance de la
traversée. Une voix, d’abord lointaine, puis insistante, s’éleva soudain
au-dessus des bruits entremêlés :


— Merlin… Merlin !


Le jeune homme sortit de sa méditation et, jetant en premier
lieu un regard à son interlocuteur, leva les yeux par-dessus le bastingage pour
apercevoir la côte que son compagnon lui montrait du doigt. Un sourire de
satisfaction, mais aussi de soulagement, lui illumina le visage. Son grand et
solide compagnon lui confirma qu’il voyait juste par un petit coup de tête et un
rire mal caché.


— N’as-tu pas foi en la Providence, mon ami ? lança-t-il
à Merlin. Je t’avais dit que la traversée se ferait sans peine.


Merlin regarda autour de lui. Les marins se préparaient à
des manœuvres et paraissaient bien trop détendus à son goût. Ses autres
compagnons avaient soudain l’air plus à l’aise, eux aussi. Seul Cormiac dormait
encore, lui qui récupérait d’un mal de mer qui l’avait vidé de tout aliment. Dans
peu de temps, la traversée serait terminée et leurs pieds fouleraient à nouveau
la terre ferme.


Merlin retourna dans ses pensées et sourit en lui-même. Tous
l’appelaient désormais par ce surnom, « Merlin », mais il n’en avait
pas toujours été ainsi. Le jeune homme s’amusait à penser qu’il était passé d’un
nom noble et respecté de tous à un surnom emprunté à un oiseau. Il y avait tout
de même, dans cette expression, une grande marque de respect. Si le nouveau nom
était moins élogieux que le vrai, il gardait un prestige et une étiquette qui
plaisaient au jeune homme. Au lieu de l’assimiler à un oiseau de proie, on
aurait fort pu le nommer d’après une bête moins racée, comme le pauvre Cormiac
qu’on appelait parfois « poulet », parce qu’il courait souvent dans
tous les sens. Mais Merlin ne pouvait écarter l’idée que son nom, son vrai nom,
cachait aussi une certaine imposture…


Merlin était né Myrddhin. Il était le fils de la princesse Optima,
fille du roi Melius de Démétie, aussi connue sous le nom de la belle Galdira. Mais
de son père, on ne savait rien. Myrddhin avait d’abord grandi, loin de la cour
de son grand-père, élevé par sa mère et avec l’aide d’un de ses cousins, le
brave Manéhaut. Myrddhin ne l’avait jamais vraiment connu, ce dernier étant
mort alors que l’enfant avait tout juste trois ans. Il en gardait toutefois
bonne mémoire et pouvait, de temps à autre, se souvenir de sa voix joyeuse lui
chantant un poème ou des soins avec lesquels il le bordait au moment du sommeil.
À cette époque, la mère de Myrddhin s’était faite très absente, et il allait
apprendre plus tard pourquoi. Elle était revenue auprès de lui, par contre, et
les deux vécurent ensemble une vie mouvementée dont les saisons étaient
marquées par de nombreux déplacements. Merlin comprenait maintenant pourquoi sa
mère avait fui le royaume de son père : ce dernier était furieux que sa
fille, la plus belle de tout le pays de Galles, eût conçu un enfant illégitime.
Ce qui l’enrageait plus que tout était que Galdira refusait de dévoiler l’identité
du père. Même à Myrddhin, elle se limitait à dire qu’il était un enfant sans
père. Les gens du pays se méfiaient de ce garçon, mais sa mère, une sage et
savante femme, réussissait toujours à apaiser les esprits, ce qui leur
permettait de vivre heureux là où ils s’établissaient. Malheureusement, cela ne
durait jamais. Dès qu’une bête mourrait mystérieusement, ou encore qu’un enfant
tombait malade, on accusait l’enfant sans père de lui avoir jeté un mauvais
sort. Myrddhin et sa mère partaient alors pour une autre contrée, là où
personne ne les connaissait, et la paix revenait pour un temps.


La mère de Myrddhin était instruite dans les arts de la guérison.
De fait, elle passait la plus grande partie de son temps à rassembler des
plantes et des substances dans les bois et les champs pour préparer différents
remèdes. Elle offrait, par ailleurs, ses services de guérisseuse sous la
tutelle d’un druide local en échange d’un logis et de nourriture. Myrddhin l’accompagnait
presque toujours dans ses sorties, au cours desquelles il apprit à différencier
les plantes utiles de celles à éviter. Sa mère lui enseigna aussi les paroles
secrètes que l’on chuchote aux animaux pour les rendre dociles ou, au contraire,
pour les exciter. Elle lui enseigna de nombreuses choses encore, par exemple
comment reconnaître et imiter le cri des bêtes de la forêt et comment suivre
leurs pistes.


L’enfant vécut heureux auprès de sa mère un certain temps, et
ce, malgré les déplacements fréquents. Or, un jour, des hommes du roi se
présentèrent dans le village où vivaient Galdira et Myrddhin. En apprenant l’existence
d’un enfant sans père, ils le trouvèrent et l’invitèrent avec sa mère à les
suivre auprès de Vortiger, roi de cette contrée. On disait du roi Vortiger qu’il
était de nature généreuse, mais certains prétendaient qu’il avait usurpé le
trône au roi légitime. Intriguée par cet homme, Galdira accepta et se rendit
avec son fils dans sa cité.


Vortiger était un solide gaillard qui avait la réputation d’un
guerrier redoutable, repoussant constamment les envahisseurs saxons et scandinaves
qui attaquaient la Bretagne en ces temps. Les nombreux royaumes bretons s’unissaient
assez fréquemment pour attaquer ou repousser les barbares. Vortiger avait profité
de ces unions et de son importance lors des affrontements pour accaparer le
pouvoir et se faire couronner chef des rois, en lieu et place du prétendant légitime.
Il avait ensuite conquis ses sujets en offrant de grandes générosités à ceux
qui le servaient bien. Mais il cachait une perfidie : depuis peu, il
concluait des arrangements avec ses anciens rivaux saxons et consultait
fréquemment des devins, de même que, disait la rumeur, un druide noir – un
druide qui s’éloigne du chemin de la vérité, honore des dieux reniés ou maudits,
et accepte de faire volontairement le mal pour son propre bénéfice. Ces
fréquentations peu flatteuses et les nombreux mécontents que le roi avait écartés
du pouvoir légitime avaient rendu fragile sa position de chef des rois. Troublé
par ce danger et craignant une révolte, le roi Vortiger était devenu de plus en
plus méfiant. Suivant le conseil de ses devins et de son druide, il avait
décidé d’ériger une forteresse imprenable. Il devait, pour ce faire, trouver un
enfant sans père et mélanger son sang au mortier qui cimenterait les pierres de
sa tour forte. Il avait donc envoyé ses hommes à la recherche d’un tel enfant
dans les royaumes sous son autorité.


Quand Myrddhin et sa mère arrivèrent au domaine de Vortiger,
l’enfant ne voulut pas traverser le pont qui surplombait la rivière qui
séparait la bourgade populaire du château royal. Il fit une si grande crise que
sa mère demanda aux hommes du roi de remettre au lendemain les présentations
devant le seigneur Vortiger, préférant trouver un logis dans le faubourg pour
la nuit. La crise de Myrddhin fut si grande et ses hurlements si puissants que
les bêtes de somme autour d’eux en furent affolées, si bien que les chiens
hurlèrent avec lui. Devant ce spectacle, les hommes du roi conduisirent l’enfant
et sa mère chez un habitant avant de rentrer au château pour informer leur
maître de leur découverte.


Un peu plus tard cette nuit-là, Galdira demanda à son fils
de quoi il avait eu si peur. Myrddhin lui répondit que le roi était un homme
méchant et qu’il lui voulait du mal. Elle lui demanda comment il savait cela.


Parlant tout doucement pour ne pas être entendu par quelqu’un
d’autre, Myrddhin lui répondit qu’il pouvait sentir ce qui allait se produire. Il
lui expliqua qu’il pouvait voir en son esprit ce que le roi avait fait pour
voler son trône, et comment Vortiger avait fait mourir les amis du prétendant
légitime au trône, faisant en sorte qu’il se retrouve isolé au moment de l’élection.
De plus, Myrddhin voyait comment le roi utilisait la magie pour arriver à ses
fins perfides. Il apparut à Galdira que son fils en savait beaucoup sur le
passé du roi, mais qu’il ne savait pas réellement ce qui allait arriver par la
suite, car, à ce sujet, Myrddhin ne disait rien. Sa mère lui demanda d’aller se
reposer. Elle promettait qu’elle prendrait sur elle de déjouer les plans du roi
d’une manière ou d’une autre.


Le lendemain, après un petit-déjeuner frugal, Galdira expliqua
à son fils la façon dont elle allait assurer leur sécurité à tous deux. Selon
son plan, elle userait de son rang pour garantir que rien ne leur arrive. Sinon,
elle tenterait d’obliger le roi à lui concéder une faveur en ce sens, par une
victoire lors d’un concours de l’esprit. Galdira savait bien qu’il était
coutume dans le pays de s’adonner à des concours de devinettes et d’échanger les
victoires contre des faveurs spéciales. Ayant pleine confiance en sa mère, Myrddhin
accepta de s’en remettre à elle.


Dès le mi-jour, les hommes du roi vinrent pour les emmener
auprès de leur maître. Ils les conduisirent à l’intérieur de la forteresse en
traversant le pont, mais Myrddhin ne put s’empêcher de frissonner en passant près
de l’endroit où les ouvriers du roi creusaient un trou pour construire les
fondations de sa tour invincible. Soudain, le sol se mit à trembler doucement. Les
ouvriers se précipitèrent en tous sens pour éviter d’être ensevelis par les
débris qui avaient été élevés en mottes autour du trou. Les chevaux s’affolèrent
et les bêtes de basse-cour couraient en toutes directions, comme les ouvriers d’ailleurs.
Galdira regarda son fils, qui semblait prêt à fuir, mais qui sut maîtriser ses
instincts et rester immobile. Ils s’éloignèrent du trou béant et, comme par
miracle, les tremblements cessèrent. Tous les gens du château, y compris
Vortiger, sortirent dans la cour. C’est alors que le roi fit la rencontre de Myrddhin
et Galdira.


Vortiger semblait doux et charmant, mais il regardait le
jeune Myrddhin d’une manière que ce dernier n’oublierait jamais. Auprès du roi
se tenaient son conseiller druide et ses autres fidèles hommes d’armes. La
belle Galdira s’avança. En annonçant son nom et son rang de princesse, elle
demanda qui de cette cour pourrait garantir sa sécurité. Nul n’osait parler
avant le roi ou son druide, qui ne semblaient pas pressés de promettre leur
protection. La mère de Myrddhin décida alors de s’adresser directement au
druide et de lui annoncer qu’elle était elle-même druidesse. De fait, elle était
protégée par la coutume bretonne contre les violences des hommes et des femmes.
Le druide noir, dont le nom breton se traduisait par « la belette », ne
la crut pas d’abord, mais, obligé de vérifier ses dires avant de la rendre au
pouvoir du seigneur, lui soumit quelques questions devant l’assemblée réunie
dans la cour du château. Elle n’éprouva aucune difficulté à répondre aux
questions que lui posa l’homme perfide. Espérant la confondre enfin, il lui
demanda ensuite de répondre à des questions dont seuls les druides connaissent
la réponse. Ils s’éloignèrent ensemble un peu plus loin dans le vent descendant,
question de s’assurer que personne n’entende les mots échangés en secret. Encore
une fois, Galdira répondit de manière à satisfaire le druide, lequel annonça
enfin à tous qu’il reconnaissait que cette femme était druidesse. Selon la
coutume de Bretagne, nul ne pouvait porter atteinte à la druidesse, sauf le
Grand Druide de toute la Bretagne lui-même. Mais la belette ajouta que cela ne
s’appliquait pas à son fils, car lui n’était certainement pas un druide. En effet,
il fallait investir plusieurs années à apprendre les poèmes sacrés et les
enseignements sur la faune et la flore, ainsi que tous les récits des prouesses
des dieux et des héros. Cela devait être entrepris dès un très jeune âge et s’étalait
sur au moins vingt ans. Or, il ne faisait aucun doute que Myrddhin n’avait pas
cet âge. Cette précision plut au roi, mais, feignant la bienveillance, Vortiger
déclara que nul mal ne serait fait à l’enfant par les hommes à son service. Il
ordonna ensuite qu’une chambre soit préparée pour la druidesse et son fils, et
que tous deux seraient entendus à nouveau le soir venu, lors du banquet.


À l’heure prévue, Galdira et Myrddhin furent conduits dans
la grande salle devant quelques nobles du royaume qui assistaient, ce soir-là, au
banquet du roi. Myrddhin n’avait pas connu les conforts de la royauté, mais sa
mère, qui avait été élevée dans la cour de son père, se conduisait selon les
normes et comme la dame qu’elle était, tout en guidant son fils dans les manières
appropriées lors d’un tel banquet. Myrddhin en avait déjà appris au sujet des
bonnes manières par l’enseignement de sa mère, mais, ce soir, il devait servir
les nobles gens assemblés et assurer leur confort, ce dont il ne connaissait
rien. N’ayant que sept ans, les nobles n’exigeaient pas de lui qu’il soit à la
hauteur des jeunes pages adolescents. Il se donna tout de même tout entier à
son travail et réussit à s’attirer quelques louanges pour sa vaillance. À un
certain moment, il remarqua un homme sûr de lui et aux excellentes manières qui
regardait assez fréquemment du côté de sa mère. Il demanda à un jeune page qui
besognait avec lui qui était cet homme qui se permettait de regarder une
princesse comme une femme au marché. Le jeune page lui dit qu’il s’agissait du
seigneur Ambrosium, un homme fort éduqué et premier fils du précédent roi de
Bretagne. Myrddhin se demanda aussitôt s’il s’agissait du prétendant dont le
roi Vortiger avait usurpé le trône. Était-ce possible ? Il décida donc que
cet homme raffiné et sûrement très savant pouvait regarder sa noble mère, ce qu’il
alla lui dire :


— Excusez-moi, noble seigneur. Je ne peux m’empêcher de
remarquer que vous regardez du côté de ma mère. Je reconnais votre qualité et
considère, si vous pouvez m’assurer votre amitié et votre protection, que vous
êtes digne de ma mère et que vous pouvez être son ami.


Le seigneur Ambrosium faillit s’étouffer dans sa coupe en
écoutant les paroles de ce petit homme qui lui donnait très franchement et avec
assurance le droit de s’intéresser à sa mère. Il éclata d’un rire amusé et
sympathique, puis tira le garçon à ses côtés pour lui offrir de partager son
repas.


La mère de Myrddhin, fort occupée à gagner les
bienveillances des nobles autour d’elle, remarqua tout de même son fils assis
auprès de ce grand homme habillé à la manière des Romains. Elle remarqua aussi
son regard doux et amusé, ainsi que les échanges complices qu’il partageait
avec son fils. Mais le roi s’était levé et Galdira savait que les prochains
instants pourraient être périlleux.


Le roi Vortiger annonça à tous les convives la présence en
son royaume d’une noble princesse et de son fils, et, du même souffle qu’un
danger menaçait le royaume. En effet, une diablerie avait eu lieu l’après-midi
même, et tous dans la salle avaient remarqué que le sol avait tremblé comme si
des géants marchaient sur la bourgade. Vortiger proclama que le responsable de
ce phénomène avait été révélé aux devins et qu’il se trouvait ici, dans la
salle du banquet. Il se tourna soudain vers Myrddhin et le pointa du doigt en
disant :


— Toi, enfant du royaume de Démétie, nies-tu être responsable
de cette diablerie ?


Myrddhin arrêta net de manger. Il regarda son nouvel ami à
côté de lui, qui lui rendit la pareille, perplexe. L’enfant savait qu’il devait
se lever devant le roi. Après s’être essuyé rapidement sur la nappe de la table,
il se lança en direction de sa mère qui s’avançait à sa rencontre. Galdira prit
son fils entre ses bras et se tourna vers le roi pour lui demander :


— Sire, comment pouvez-vous affirmer une telle injustice ?
Comment un enfant peut-il être responsable d’une telle chose ?


Le roi parut sobre et calme.


— Dame Galdira, lui demanda-t-il, pouvez-vous en toute
certitude, et sous le serment sacré de la druidesse que vous êtes, affirmer le
contraire ?


Elle eut un moment d’incertitude et, regardant dans les yeux
de son fils, chercha à comprendre ce qui pouvait s’y trouver. Galdira n’avait
malheureusement pas la certitude du contraire. Il arrivait en effet que des choses
extraordinaires se passent autour de son fils.


Myrddhin s’adressa au roi à son tour, en lui disant d’une
voix un peu cassante :


— Sire Vortiger, je vous jure que ce n’est pas moi. Et
je vous promets de vous révéler dès demain ce qui a causé ces tremblements.


Le roi Vortiger fut surpris des propos de l’enfant, comme
toute l’assemblée d’ailleurs. Myrddhin enchaîna :


— Mais je vous demanderai, comme il est coutume en
Bretagne, de répondre à une de mes questions si je vous apporte la réponse aux
événements de ce midi.


Vortiger se tourna vers son druide. Ce dernier s’approcha et
dit tout bas au seigneur qu’il devait annoncer, tout de suite et devant tous, ce
que l’échec de preuve d’innocence signifierait pour Myrddhin. Le roi leva la
main pour ordonner le silence dans la salle où les chuchotements montaient de
plus en plus. Il prit à nouveau la parole :


— Enfant de Démétie, sache que si tu échoues dans ton
explication, tu seras, selon les lois du pays de Bretagne, condamné pour
diablerie et amené sur le grand rocher de la plaine du géant pour y être écrasé
à mort sous les pierres. Et cela sera fait par une femme, car j’ai promis à ta
mère et à toi que nul homme à mon service ne vous ferait de tort.


Galdira sentit son cœur se briser. Elle connaissait les lois
bretonnes, ainsi que celles de ce royaume, et comprenait qu’une mort encore
plus horrible aurait pu être ordonnée. Mais elle savait aussi qu’elle était
fort probablement la seule druidesse présente au royaume de Vortiger et que le
roi pourrait exiger qu’elle fasse son devoir et exécute elle-même son fils s’il
était trouvé coupable de la diablerie. Car telles étaient souvent les fonctions
d’un druide dans les procès : juge et bourreau. 
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Myrddhin fut séparé de sa mère et forcé de dormir dans une
pièce isolée de tous pour la nuit. Il se doutait bien que sa mère ne trouverait
pas le sommeil cette nuit-là, mais Myrddhin dormit profondément pour sa part, épuisé
par sa dure corvée de service au banquet. Au matin, le druide du roi s’informa
auprès de Myrddhin s’il avait besoin de quelque chose pour prouver son
innocence. L’enfant lui demanda la permission se rendre à nouveau dans la cour,
près du trou de fondation de la tour. Le druide lui jeta un regard sévère et lui
dit :


— Prends garde, l’enfant. Si tu continues à jouer avec
les pouvoirs que je vois en toi, ta vie en deviendra périlleuse.


Malgré ces avertissements, Myrddhin fut conduit par quelques
hommes d’armes à l’endroit demandé. Redoutant ce qu’il allait découvrir, il
sentit son cœur se débattre. Soudain, alors qu’il s’approchait lentement du
trou, la terre se mit à trembler, comme cela s’était produit le jour précédent.
Inquiets, les hommes du roi regardaient l’enfant avec méfiance. Le druide
accourut, suivi par quelques nobles, Galdira et le roi. Tous étaient rassemblés
dans la cour du château pour observer à nouveau la « diablerie ».


Myrddhin s’assit par terre devant le trou et, imitant une
pratique de sa mère quand elle cherchait la paix (ou perdait patience avec lui),
entra dans une méditation afin de se calmer et, du coup, « calmer la terre ».
Le sol arrêta alors de trembler. Myrddhin sentait qu’il y avait quelque chose d’anormal
dans le trou. Il pouvait effectivement « sentir » une présence. Deux
présences, en fait. Mais voilà que celles-ci semblaient à leur tour sentir la sienne.
Alors qu’il se levait rapidement en jetant un regard vers le trou, son cœur s’emballa
à nouveau. Le grondement du sol augmentait au rythme des battements de son cœur,
tandis que la foule rassemblée reculait peu à peu, effrayée par l’étrange
spectacle. Un seul homme s’avança auprès de Myrddhin : son ami de la veille,
le seigneur Ambrosium. Galdira s’approcha aussi et demanda à son fils :


— Qu’est-ce qui se passe, Myrddhin ?


Il tourna la tête vers sa mère, puis vers le seigneur Ambrosium,
avant de dire :


— Ils se réveillent. Ils vont sortir de la terre. Je
les vois qui arrivent.


Myrddhin semblait alors plongé dans une étrange transe. Soudain,
dans un fracas aussi puissant que le vent des tempêtes, deux dragons émergèrent
des entrailles de la terre : un aux écailles blanches et un autre de
couleur rouge.


Dans la cour du château, tout tourna au chaos. Tous cherchaient
refuge dans les quelques portes qui s’ouvraient à eux, même si une simple porte
pouvait difficilement les protéger contre de telles bêtes. Les dragons avaient
toutefois d’autres soucis immédiats. Ceux-ci se dévisageaient avec férocité, ne
portant aucune attention à tous ceux qui s’agitaient autour d’eux. Les dragons
se lancèrent soudainement l’un contre l’autre dans un choc de chair, de crocs, de
griffes et de muscles. Quelques hommes d’armes, et parmi ceux-ci quelques
chevaliers, s’avançaient pour défendre le roi qui, lui, réclamait ses armes.


Malgré le combat de titans qui battait son plein, l’écuyer
du seigneur Ambrosium accourut avec les armes de son maître. Ambrosium ne
saisit que son bouclier et sa large épée à double tranchant, avant de se jeter
devant Myrddhin et sa mère pour les protéger des deux créatures entrelacées. Cela
était pourtant inutile puisqu’elles continuaient à se déchirer entre elles, faisant
abstraction de ceux qui se préparaient au combat autour d’eux. Au terme de la
terrible lutte, un des dragons tomba à la renverse dans le trou d’où il était
sorti. La victoire de l’autre fut éphémère. Après avoir tourné son regard un
moment vers l’enfant, le second dragon se laissa choir lourdement sur le sol
avec un sifflement guttural et un dernier soubresaut.


Le roi s’approcha lentement, ses hommes derrière lui. L’écuyer
du seigneur Ambrosium s’écarta pour lui faire place, à côté du chevalier sans
armure qui protégeait la femme et l’enfant. À l’approche du roi, Ambrosium se positionna
devant lui, pour le défendre, lui aussi. Reconnu pour son courage, malgré ses nombreux
défauts, le roi Vortiger donna une tape complice sur l’épaule du chevalier pour
lui faire comprendre qu’il voulait passer. Il se tourna pour saisir une épée qu’un
homme d’armes lui apportait et s’avança avec prudence, mais sans faiblir, vers
le trou d’où la tête du dragon victorieux dépassait. Il s’approcha de l’immense
tête pour vérifier si la créature était bien morte, tandis que ses hommes, maintenant
un peu plus braves, se jetaient sur la première, au fond du trou, pour la
larder de coups d’épieu et s’assurer de son trépas.


Le roi se pencha sur l’enfant pour lui demander s’il avait
une explication pour ce qui venait de se produire. Myrddhin lui répondit :


— Sire Vortiger, les dragons sont ici depuis très
longtemps, bien avant que des hommes ne viennent s’y installer. C’est le
mouvement constant des dragons, du fond de leur prison, sous les pierres de
votre château, qui rendait le sol impropre à la construction d’une tour solide.


Le roi écoutait, perplexe. Myrddhin poursuivit ses explications :


— Les dragons ont été réveillés par les travaux de vos
ouvriers et le bruit de mon cœur affolé par la peur.


À ces mots, le seigneur Ambrosium ajouta :


— Et par le sang noble qui coule dans vos veines, mon
jeune ami, ainsi que dans celles de votre mère. Ce sang qui empêche toute
perfidie et qui fait reculer le mal, comme tout le monde le sait.


Les nobles qui restaient encore dans la cour acquiescèrent
sans hésitation. Le roi Vortiger, qui était au-devant de tous maintenant, trouvait
cette explication tout à fait juste et, pour un moment, oublia ses pensées perfides.


Le druide du roi, après avoir consulté les augures, affirma
que l’explication du jeune homme était juste. Myrddhin avait eu gain de cause
et pouvait maintenant poser une question au roi et exiger une réponse. Il
attendit un moment que les gens qui avaient fui reviennent dans la cour et que,
le danger écarté enfin, tous soient prêts à entendre ses paroles. Le moment venu,
il demanda au roi de sa petite voix :


— Sire Vortiger, je vous remercie d’avoir reconnu mon
innocence. J’aimerais vous poser une question à présent.


Un silence envahit la cour du château, car tous voulaient
entendre ce que le jeune homme, fort sage et loquace pour son âge, pouvait bien
vouloir demander au roi. Myrddhin lui demanda finalement :


— Sire Vortiger, avec votre permission, je vous poserai
cette question dans trois jours.


Le roi acquiesça. Se tournant vers son druide, il put voir
que son premier conseiller était satisfait de ce délai. Tous ceux assemblés
dans la cour reçurent cette décision avec joie. Ils devaient à présent se
remettre de leurs émotions et s’assurer que tous leurs serviteurs, en particulier
ceux qui avaient fui, étaient hors de danger, ce soir-là, on échangea les
histoires les plus cocasses entourant l’événement spectaculaire de la journée. On
parla d’un désespéré qui avait sauté dans un puits et avait crié pendant plus d’une
heure avant qu’on l’aide enfin à en sortir. Un autre type s’était brisé la
jambe en tombant d’un escalier de pierre qui descendait vers les salles de la
cave. Il y avait aussi cette dame dont la robe s’était prise dans la ferrure d’une
porte et qui, dans sa course effrénée, l’avait déchirée, pour ensuite courir presque
toute nue jusqu’à la bourgade de l’autre côté du pont. L’histoire qui fit le
plus rire fut celle du valet d’un baron qui s’était roulé dans le purin de porc
et le fumier de bœuf pour paraître moins appétissant aux yeux des dragons…


La paix était revenue dans la cour du roi. Les visages de
chacun étaient flanqués d’un large sourire, et une bonne humeur généralisée
régnait. Bien que fort occupés avec leurs affaires respectives, la plupart des
nobles décidèrent de rester encore quelques jours à la cour du roi Vortiger
pour entendre la question du jeune Myrddhin. Le délai qu’on lui avait accordé
lui donna le temps nécessaire de préparer, avec sa mère, sa fameuse question. Le
roi, assisté de ses conseillers, tentait pour sa part de se préparer à répondre.


Au troisième jour, on se rassembla sur la grande place qui
délimitait la ville forte des champs cultivés et des enclos, où était gardée la
fortune du clan : les bœufs et les moutons de la tribu. À la foule réunie
s’ajoutaient de nombreux curieux de la populace. On avait beaucoup parlé du
combat de dragons et de la question qu’un jeune enfant avait promis de poser au
roi. Tout le monde voulait assister à la scène. Le peuple avait la justice à
cœur, même si elle était souvent rendue en marge de la population. En Bretagne,
il était généralement commandé que la justice soit rendue devant le plus grand
nombre de gens afin de tenir informée la population et lui assurer une plus
grande portée. Et voici que la justice jouait pour une fois en faveur d’un
simple enfant. Cela suffit pour attirer toute la contrée.


La foule dense rappelait les rassemblements des grandes
fêtes. On était heureux qu’un « petit », comme eux, se retrouve au
cœur d’une affaire aussi importante. Une histoire de roi, de chevaliers et de
dragons ! Même les bardes avaient accouru pour saisir toute l’histoire et
en tirer des chansons.


Le roi arriva sur un cheval majestueux, portant ses plus
beaux habits afin de montrer à ses sujets et ses amis toute sa majesté et sa
puissance. Il était suivi d’un char officiel, sorte de cabane sur roues faite
de bois nobles et tirée par des bœufs. Le conseiller druide en sortit d’abord, suivi
du jeune enfant et de sa mère. Tous trois prirent place ensuite sur une petite
plate-forme aménagée pour l’événement, permettant ainsi à tous de voir enfin
cet enfant dont on avait tant parlé ces derniers jours.


— Mais, c’est l’enfant qui a fait la grande crise sur
le pont, la semaine dernière ! cria un homme dans la foule.


Tous éclatèrent de rire. Myrddhin se sentit rougir. Sa mère
serra fort sa main qu’elle tenait déjà et lui dit, tout bas :


— Tu as affronté des dragons, mon fils. Désormais, et pour
toujours, tu n’auras plus peur de rien d’ordinaire.


À ces mots réconfortants, Myrddhin comprit que son seuil de
peur était bien plus élevé que celui des gens ordinaires. Il prit un peu d’assurance
et contempla la foule qui, à présent, lui vouait une certaine compassion.


Le roi Vortiger prit la parole en tournoyant habilement sur
sa monture pour faire briller ses vêtements et ses armes :


— Jeune enfant de Démétie. Tu as su prouver ton innocence
au crime de diablerie et jeter la lumière sur la malédiction du château. Tu as
démontré ta valeur et je t’octroie le droit de me poser la question de ton choix.


Myrddhin s’avança un peu et se courba en guise de respect. Il
était enfin prêt à poser sa question, mais sa mère parla en premier :


— Sire Vortiger, je me dois d’abord de vous demander à
nouveau qui de cette cour pourrait garantir notre sécurité, à moi et mon enfant.


Le silence que ces paroles provoquèrent fut vite rompu :


— Moi, je le peux !


Le seigneur Ambrosium s’avança avec son cheval en se taillant
une ouverture dans la foule. Tous furent touchés par l’engagement du seigneur
Ambrosium, qui était déjà fort aimé par la populace. De plus, de nombreux
seigneurs avaient servi avec son père, l’ancien roi. Ses ennemis le craignaient,
et il avait à son service toute la puissance de ce qui restait de la légion
romaine en Bretagne, qu’il commandait, le roi Vortiger ayant pour sa part les
charges civiles. Si les gens ordinaires n’avaient pas beaucoup d’amour pour l’armée
romaine, qui leur coûtait un fort tribut, ils étaient attachés à ce chef qui
évoquait la lutte acharnée des Bretons contre l’envahisseur saxon.


La belle Galdira s’illumina d’un sourire qui la rendit encore
plus belle. Le seigneur Ambrosium s’inclina vers la dame, et elle lui rendit
une petite révérence. La foule s’extasia devant cette démonstration publique d’amour
courtois. Le roi Vortiger, un peu agacé par la scène, dit alors :


— Enfant de Démétie, pose enfin ta question !


Myrddhin prit le temps d’écouter le vent et de sentir son
rythme. Il prit ensuite le pouls de la foule. Il attendit le moment parfait
auquel l’anticipation était comble, puis parla enfin :


— Je vous demande, Sire, qui est le seigneur légitime du
royaume de Bretagne ?


L’assemblée fut saisie par ces paroles. Un silence lourd
pesait sur le roi et son entourage. Vortiger était profondément troublé, ne
pouvant répondre à cette question sans se compromettre. Il avait gagné l’élection
au trône, mais savait pertinemment l’avoir volé au seigneur légitime : Ambrosium,
ici présent. Vortiger ne pouvait certainement pas dire la vérité, car cela
aurait impliqué qu’il admette, devant tous, sa perfidie. Le seigneur Ambrosium
se permit un léger sourire avant de se tourner vers le roi pour lui dire :


— Sire Vortiger, cette question est trop complexe pour
que la réponse soit claire à un enfant, bien que tous ici présents s’accordent
pour trouver celui-ci particulièrement averti pour son jeune âge.


Le seigneur Ambrosium envoya un petit clin d’œil à Myrddhin.
Il s’adressa ensuite à la foule et leur annonça que toute cette activité lui
avait donné soif et que, à défaut de vin, une chope de douce cervoise l’aiderait
à se remettre de ses émotions. Défait par Myrddhin, mais sauvé en partie par le
seigneur Ambrosium, le roi Vortiger rit nerveusement.


— Vous avez probablement raison, seigneur Ambrosium, dit-il.
La question du jeune homme exige une réponse trop complexe. Mais à défaut de répondre,
je lui accorderai la faveur de son choix, comme la coutume du pays l’exige.


Myrddhin obtint de quitter le royaume de Vortiger sain et
sauf. Sa mère et lui suivirent le cortège du seigneur Ambrosium, qui se rendait
vers la Petite Bretagne pour y rejoindre le camp militaire de son frère, un
certain Uther Ambrosium. Mais les jours et les semaines qui suivirent
apportèrent de grands changements dans la vie de Myrddhin. En effet, avec la
permission du jeune garçon, le seigneur Ambrosium fit la cour à sa mère. Celle-ci
vit en son courtisan un homme juste et courageux. Il était aussi de noble
naissance et semblait avoir beaucoup d’affection pour son fils. Elle accepta
donc de prendre le seigneur Ambrosium comme époux, selon les coutumes de Rome. Le
chevalier lui fit pour sa part l’immense honneur de donner son propre nom à son
fils, qui accéda du coup à son rang et à tout son prestige.


Myrddhin devint ainsi Merlinus Ambrosium, fils adoptif d’Aurèle
Ambrosium et fils de la belle Galdira de Démétie. Il reçut son prénom
celto-romain parce que, à son arrivée sur les côtes armoricaines du grand continent,
un faucon émerillon s’était mis à le suivre partout. On disait que l’animal l’avait
choisi comme compagnon. Le petit faucon ne le quittait jamais, à l’intérieur
comme à l’extérieur. Or, dans la langue de Bretagne, ce petit faucon était
appelé « faucon merlin », ou simplement « merlin ». On eut
tôt fait d’identifier l’enfant à ce noble oiseau de proie. 
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La vie, au sein de la famille Ambrosium, sonna le début d’une
toute nouvelle façon de vivre pour Galdira et Merlinus. Le nouveau père de l’enfant
insista pour que celui-ci reçoive une bonne éducation romaine. Merlinus fut
placé auprès d’un précepteur qui était responsable de lui apprendre les
fondements de la pensée dite « civilisée », c’est-à-dire la pensée
romaine. La cité de Rome, bien que lointaine et en déclin depuis quelques
années, exerçait encore une énorme influence culturelle, commerciale et
militaire jusqu’en Bretagne. Aurèle Ambrosium lui-même, bien que Breton de
naissance par sa mère, était le chef, ou dux, de toutes les garnisons de l’armée
romaine dans la fédération bretonne. Il était aussi, selon les dires, le
descendant d’un grand empereur de Rome. Pour Merlinus, il était important de
satisfaire les attentes de son nouveau père. Toute sa vie, il avait souffert de
ne pas avoir de père et il avait fait l’objet maintes fois des railleries des autres
jeunes de son âge. À présent, il n’avait qu’à remplir quelques devoirs envers
son père adoptif pour avoir droit à tout son amour et son amitié. Ces devoirs n’avaient,
par ailleurs, rien de très désagréable : il suffisait de s’instruire !


Merlinus adorait l’apprentissage de l’écriture et la phonétique
de la langue romaine, tout aussi bien que l’histoire de la fédération bretonne.
Il avait aussi droit à des leçons de sciences naturelles et de fondements sociaux.
L’éducation académique de Merlinus représentait pour lui une aventure
merveilleuse. Il ne se lassait jamais d’écouter son précepteur, le père Eugène,
un homme chauve et bedonnant avec qui il se noua d’une grande amitié.


Durant cette période, la mère de Merlinus commença à nouveau
à s’absenter de plus en plus fréquemment. Merlinus avait atteint l’âge de
raison, et sa nouvelle vie l’éloignait de plus en plus de celle de sa mère. Il
y avait la bonne Marielle qui veillait à la maisonnée et s’assurait de son
confort quotidien en plus de s’occuper de tous les autres visiteurs. Lorsque Galdira
était absente, Marielle prenait souvent sa place et conférait à l’enfant un
certain sentiment de sécurité. Merlinus apprit de Marielle plusieurs histoires
et légendes de la Petite Bretagne, dont la « légende de la fontaine du
géant ». Bien que pas Bretonne elle-même, Marielle avait grandi en Armorique
toute sa vie. Son père, un guide dans l’armée du père adoptif de Merlinus, venait
des royaumes francs, connus jadis sous le nom de Gaule.


Grâce à la bonne Marielle et à la compagnie de son fidèle
faucon, Merlinus ne souffrait pas trop de l’absence de sa mère, pas plus que de
celle de son père, constamment occupé par les affaires de son domaine. C’est
pendant cette période que Merlinus fit la rencontre de son oncle, Uther
Ambrosium. L’oncle Uther, comme il l’appelait, avait peu du raffinement de son
frère Aurèle. Uther était un guerrier-né, un homme sans pitié et un querelleur
constant. Il dominait toutefois dans les arts de la guerre, alors que son frère
était maître au chapitre de la diplomatie. Il y avait peu d’échanges entre l’oncle
Uther et Merlinus, mais l’enfant reconnaissait en lui son grand charisme. Tous
l’adoraient, d’ailleurs.


Merlinus devait se déplacer régulièrement avec son père et
son oncle pour se rendre sur les terres qui leur appartenaient et dans les
royaumes ayant voué amitié et allégeance au seigneur Ambrosium. Cela permit à l’enfant
d’apprendre à monter à cheval dès son très jeune âge, et il mit bien peu de
temps à maîtriser sa monture comme un véritable chevalier.


Remarquant que son fils semblait s’intéresser à la vie militaire,
Aurèle Ambrosium lui demanda un jour :


— Merlinus, toi qui es en âge de comprendre les choses,
à présent, as-tu des questions sur la vie de guerrier ? Peut-être
aimerais-tu avoir du travail dans le camp et aider la garnison ?


Merlinus n’en crut pas ses oreilles. Lui, apprendre la vie
de soldat ? Il lui répondit prudemment :


— Père, je désire poursuivre mon éducation avec le père
Eugène. Il y a tant de choses que je veux apprendre encore. Si je travaille au
camp, pourrais-je toujours étudier ?


Aurèle Ambrosium sourit pleinement. Cet enfant était
vraiment une bénédiction.


— Bien sûr, mon fils. Ce sera d’ailleurs une exigence.


Si tu continues de progresser dans tes études, comme me l’a
assuré le père Eugène, tu pourras faire les deux.


Il tourna son regard empreint de fierté vers le père Eugène,
qui les accompagnait comme à l’habitude, le sourire aux lèvres. Ambrosium
conclut en disant :


— Mon fils, un jour, tu devras toi-même prendre les armes
et défendre la Bretagne.


Merlinus fut assigné au service d’un sergent du camp militaire,
un vieil homme bougon et partiellement handicapé. L’enfant devait assister le
vieux militaire une journée sur deux dans toutes sortes de tâches d’organisation
au sein de la troupe d’Ambrosium. Le vieil homme ne souriait jamais et semblait
toujours insatisfait. Lorsqu’il n’était pas contrarié, il s’exprimait avec un
étrange grognement : « Humff ! » Ce qui voulait dire que la
tâche en question avait bien été accomplie. Dans le cas contraire, « le
vieux », comme tous l’appelaient, criait, tel un déchaîné, toutes sortes
de bêtises. Chaque fois que cela se produisait, on croyait que le vieil homme
allait claquer : « Merlinus ! Que fais-tu encore ? Merlinus !
Voici comme il faut faire… Merlinus ! C’est à toi que je parle, et non à
ton maudit faucon. » Il n’était pas facile de travailler pour le vieux, mais
Merlinus apprenait à faire tant de choses avec lui qu’il le faisait avec grand
plaisir… la plupart du temps.


C’est ainsi que se passèrent les deux premières années de
Merlinus auprès de son nouveau père, en Armorique. Des années qui passèrent
très vite, malgré les hivers difficiles et monotones.


La mère de Merlinus revint au début du printemps de la
deuxième année passée en Petite Bretagne. Elle n’avait rendu visite à sa
famille que deux ou trois fois au cours de la dernière année. En arrivant au
camp militaire, elle avait couru vers son fils et l’avait levé du sol, avec
toutefois plus de difficulté que par le passé.


— Tu deviens si grand, mon Myrddhin. Bientôt, tu seras
plus grand que moi.


Merlinus se souviendrait toujours d’avoir découvert à nouveau
l’odeur et la douceur de sa mère. Il savait qu’il lui avait manqué autant qu’elle
lui avait manqué. Ensemble, ils retournèrent au fort, où tous s’agitaient devant
la présence de cette femme qui inspirait crainte et respect. Merlinus remarqua
pour la première fois que sa mère soulevait de telles émotions. Pour lui, elle
n’avait toujours été que sa belle et gentille mère.


Peu après les retrouvailles, Galdira annonça à son fils que
le temps était venu pour lui de reprendre son éducation des choses « savantes »,
c’est-à-dire son apprentissage druidique. Merlinus en fut tout surpris. Il n’avait
jamais fréquenté de professeur pour le druidisme, alors qu’il avait eu le père
Eugène pour lui enseigner les choses romaines. Galdira lui expliqua qu’elle
avait elle-même assuré la première portion de son enseignement druidique durant
sa jeunesse, lors de leurs conversations sur la nature, les plantes et les animaux.
Elle jugeait qu’il était temps à présent de passer à l’étape suivante et de
poursuivre cette éducation. Merlinus ne voyait pas comment il pourrait
continuer son éducation actuelle, servir dans l’armée et entreprendre une toute
nouvelle éducation… Il essaya de faire comprendre à sa mère qu’il n’y avait pas
assez de jours dans une année pour y parvenir.


— Les choses se placeront d’elles-mêmes, lui répondit-elle
simplement, une lueur étrange brillant dans ses yeux.


C’était période de festival. Aurèle Ambrosium annonça à son
fils qu’après les festivités, il devait l’accompagner à nouveau dans une
tournée des royaumes d’Armorique, car il était appelé au nord de la Bretagne. Sa
mère se joindrait à eux plus tard, et son oncle resterait sur place un temps
pour s’occuper de l’armée d’Armorique, avant de retourner à Logres, le domaine
des Ambrosium en Bretagne.


La fête était normalement un moment de grande joie. Pour
Merlinus, elle annonçait, cette fois, de nouveaux changements. Ces déplacements
constants avaient contribué à empêcher Merlinus de se lier d’amitié avec d’autres
jeunes de son âge. Il en voyait qui prenaient part à la fête et qui s’amusaient
avec insouciance. Il les enviait un peu.


Quelque temps après, au cours d’une visite d’adieu auprès du
roi voisin Gonstan, Merlinus fit une rencontre des plus importantes. Alors que
son père discutait avec le seigneur Gonstan, il se souvint d’une histoire que
lui avait racontée la bonne Marielle à propos d’une fontaine magique dans le
bois, non loin de là. Merlinus prit congé de son hôte et se retira pour prendre
une collation aux cuisines. Plutôt que de manger sur place, il saisit un goûter
au passage et se lança aux écuries pour y récupérer son cheval. Il l’enfourcha
et partit à la hâte vers le sud, dans les bois, à la recherche de cette fameuse
fontaine enchantée. Il voyagea presque toute la journée et s’aventura dans une
portion de forêt extraordinaire, où d’énormes arbres et des buissons denses
empêchaient de voir à plus d’un jet de pierre de soi. Les arbres étaient
parfois tordus, comme par des mains géantes en des sculptures grotesques. Les
bruits qu’il entendait résonnaient de façon surnaturelle. Merlinus suivait ses
instincts, de même que le museau de son cheval, à la recherche d’un point d’eau,
un ruisseau ou une crique qui signalerait la présence d’une fontaine
environnante. Il chercha sans succès jusqu’à la tombée du jour, moment auquel
il décida de rebrousser chemin.


Merlinus s’était perdu. Même son cheval qui, habituellement,
pouvait retrouver le chemin vers son repas, fut incapable de repérer le moindre
sentier. Pas de fontaine, pas de piste… Il fallait passer à un autre plan d’action.
Il choisit un endroit sec et dégagé pour prendre un peu de repos avec son
cheval et rassembler ses idées. Il attacha l’animal à une solide branche d’arbre,
à la portée d’un peu d’herbe fraîche, et entreprit de manger le goûter qu’il
avait apporté avec lui. Merlinus savait comment agir en pareilles circonstances.
Il savait notamment que de se déplacer n’importe comment pouvait lui être fatal.
Les bois denses étaient dangereux la nuit, et la présence du cheval allait
peut-être attirer des prédateurs. Les bruits de la nuit commencèrent à s’intensifier.
Il fallait agir. Mais où était son faucon ?


— Faucon ! Ohé, faucon ! cria-t-il.


Il entendit les petits cris de son compagnon volant, mais il
n’arriva pas à le voir. Il tendit l’oreille pour mieux le situer, mais il
perçut autre chose. Plus il essayait de se concentrer sur les cris du faucon, plus
il entendait le vent siffler dans ses oreilles. Une vision commençait
maintenant à se définir : Merlinus voyait le sol sous ses pieds, mais de
très haut dans le ciel ! Merlinus ouvrit grand les yeux. Il n’avait
pourtant pas la berlue : bien qu’il fût toujours dans la petite clairière
où il s’était installé, il voyait du haut des airs, comme par les yeux de son
faucon. Il se secoua et retrouva ses esprits. Cela ne s’était jamais produit
auparavant. Avait-il simplement rêvé ? Il se concentra à nouveau. Le son
du vent revint, et l’image du paysage vu des airs se dévoila à lui. Il put voir
partout où son compagnon animal posait le regard, ce qui lui permit d’apercevoir
tout au loin une petite cabane dans le bois, près d’un ruisseau. Il n’y avait
pas une minute à perdre, car la nuit tombait rapidement. Merlinus mémorisa le
chemin à suivre pour s’y rendre, puis sortit de sa transe. Il s’élança vers son
cheval, le détacha et fonça en direction de la cabane.


Aidé par les cris de son faucon, Merlinus rejoignit le ruisseau
en quelques minutes seulement et le suivit jusqu’à la cabane. Une fois sur
place, Merlin appela pour savoir si quelqu’un l’habitait. Pas âme qui vive. Merlinus
ne vit que son petit faucon qui s’était perché sur le toit de chaume et qui le
regardait de ses yeux scintillants. Il l’observa un moment, pensif, puis
entreprit de dételer le cheval et de l’amener boire au ruisseau. Merlinus
rassembla du bois pour se faire un petit feu et se décida à entrer dans la
cabane. À l’intérieur, il y avait déjà du bois coupé. Il trouva aussi, sur une
étagère, du pain aux fruits dans un contenant de bois ciré. Au milieu de la
pièce trônait un foyer carré. L’inspection des lieux ne révéla à Merlinus
aucune trace du passage récent de quelqu’un. Pas la moindre poussière, pas la
moindre odeur non plus. Tout cela lui sembla bien étrange, même s’il n’était
pas inhabituel de trouver, en forêt, une cabane prête à accueillir des voyageurs,
comme le lui avait appris sa mère.


Les événements de la journée n’avaient rien eu de normal. L’étrange
forêt qui semblait ne pas vouloir le laisser sortir, sa vision avec son faucon,
la cabane un peu trop belle pour être réellement abandonnée… Étrange, en effet.
Merlinus alla se chercher de l’eau au ruisseau à l’aide d’une cruche trouvée
dans la cabane près d’un gobelet de bois travaillé. Il fit un feu, ce qu’il
avait appris à faire, il y avait longtemps déjà. Enfin, il était temps de
dormir un peu. Il fit entrer son cheval, qu’il plaça derrière un enclos au fond
de la pièce, là où la bête serait en sécurité. Merlinus s’endormit rapidement.


Au matin, Merlinus sortit sa monture pour la faire boire et
manger un peu. Une épaisse brume enveloppait tout le paysage. Merlinus rentra
pour se servir un peu d’eau, et il se permit d’entamer le pain aux fruits. Une
fois sa faim apaisée, il tira une tige de charbon de bois de son feu de la
veille et écrivit son nom en latin sur un des murs : « Merlinus Ambrosium »,
question de permettre à son bienfaiteur inconnu de se faire remercier pour son
pain et le logis.


— Ambrosium ?


Une jolie voix féminine le surprit et le fit se retourner rapidement.
Merlinus avait devant lui une jolie jeune fille, de son âge probablement, qui
regardait ce qu’il avait écrit sur le mur. Elle était vêtue d’une magnifique robe
de couleur azur qui semblait bouger comme si elle était vivante. La jeune fille
avait des cheveux de miel et des yeux verts comme des émeraudes. Surpris par
cette apparition soudaine, Merlinus lui tira une petite révérence, comme on le
lui avait enseigné. La jeune fille fit de même, amusée par la démonstration.


— Je me nomme Ninianne, jeune Ambrosium. Vous vous
trouvez dans la demeure de mon père.


— Quel est donc ce lieu, damoiselle Ninianne ? lui
demanda Merlinus. Je me croyais sur les terres du seigneur Gonstan.


— Oh, que non ! Ce domaine est bien plus au nord. Vous
êtes ici dans la forêt de Brocéliande.


— J’étais incapable de retrouver mon chemin vers le château
du seigneur Gonstan, hier soir. Voilà pourquoi j’ai dormi ici.


Ninianne était de plus en plus amusée par les explications
de son invité.


— Je vois. Ne pourriez-vous pas rester un peu encore et
me tenir compagnie, jeune Ambrosium ?


Merlinus se sentit rougir.


— Je regrette, damoiselle Ninianne, mais mon père ne
sait pas où je suis et il doit s’en inquiéter. Mon devoir est de retourner à
lui le plus tôt possible.


— Je comprends. Mais je crois bien que nous allons nous
revoir sous peu. Permettez que je vous dévoile un secret : j’appartiens au
peuple des fées. Sachez que vous pourrez m’appeler quand vous vous trouverez près
d’une eau claire.


Merlinus était perplexe. Ninianne poursuivit :


— Vous êtes touché par l’enchantement, jeune Ambrosium.
Si vous m’évoquez, je vous entendrai. Et qui sait ? je viendrai peut-être
vous retrouver.


Elle lui jeta un magnifique sourire. Merlinus était fasciné
par son éclatante beauté et son offre d’amitié, lui qui n’avait jamais vraiment
eu d’amis à part son faucon et son petit cheval. Il s’informa auprès d’elle des
directions pour rentrer au château de Gonstan, lui demanda poliment son congé
et se remit en route. Ce n’est que très tard, le lendemain, qu’il retrouva
enfin son père.


Merlinus fut grondé pour son imprudence, même si Aurèle
Ambrosium était heureux de le revoir. Tous l’avaient cherché, la veille, et s’inquiétaient
d’apprendre qu’on l’avait vu prendre le chemin en direction des bois. Son père
savait qu’il connaissait bien la forêt et était convaincu qu’il saurait se
tirer d’affaire. On était satisfait d’apprendre qu’un habitant avait accueilli Merlinus
chez lui pour dormir. Mais lorsqu’on apprit où il avait passé la première nuit,
tous se croisèrent les bras à la manière chrétienne, le regard rempli d’effroi.
Chacun savait que rares étaient ceux qui revenaient indemnes de la forêt de
Brocéliande et du domaine du seigneur Lac.
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Cette année-là, Merlinus traversa la Manche à nouveau et
suivit son père au nord de la Bretagne. Les attaques des envahisseurs s’intensifiaient
dans cette région et une partie de l’armée devait y être envoyée pour protéger
la frontière du pays. Il poursuivit son éducation auprès du père Eugène, mais
ne put prolonger son apprentissage dans l’armée. Les troupes avaient été
envoyées combattre les envahisseurs et Aurèle Ambrosium devait lui-même s’absenter
régulièrement. Le roi Vortiger combattait, avec ceux qui le suivaient, les
envahisseurs saxons dans le sud et l’est de la Bretagne. Aurèle Ambrosium
assurait, quant à lui, la défense du nord et de l’ouest du pays, alors que son
frère Uther défendait le sud-est de la Bretagne de même que la Petite Bretagne.
Heureusement, la mère de Merlinus revint au nord rejoindre son fils, peu de temps
avant l’hiver.


C’est à cette période que Merlinus fut amené par sa mère
auprès d’un groupe de druides pour poursuivre son éducation des choses dites « sérieuses ».
Il fallait, pour être choisi comme élève par les druides, démontrer un certain
nombre de qualités exceptionnelles : l’intelligence, l’honnêteté, la
dévotion et, souvent, la noblesse de naissance. Les druides, dont les
enseignements s’appuyaient fortement sur les capacités de mémoire et sur l’apprentissage
de leçons apprises par cœur, devaient montrer une très grande loyauté envers les
professeurs, en particulier envers le maître des druides.


Le maître des druides était le plus sage et le plus connaissant
de tous ceux qui avaient été reconnus comme druides accomplis. Il enseignait, conseillait
et, parfois, jugeait des choses les plus importantes. Quand sa mère le présenta
au conseil dit « des savants », Merlinus fut très intimidé par la
force de caractère du maître des druides des royaumes du nord-ouest de la Bretagne.
Il en fut de même, d’ailleurs, pour tous les autres jeunes postulants.


Le vieux maître druide parut sombre en contemplant le jeune
Merlinus. Les Romains n’étaient pas très appréciés par les Bretons, et le nom
romanisé de Merlinus ne fit rien pour améliorer l’opinion que se fit de lui le
vieux druide.


— Qui présente ce jeune Merlinus ? demanda-t-il.


Galdira s’avança et, avec grand respect, désigna son fils :


— Maître, je suis celle qui présente ce jeune homme. Il
a appris les leçons initiatiques avant sa septième année de naissance et
possède toutes les qualités que demande notre charge.


Le vieux druide, les yeux blanchis par l’âge, leva la main
devant le visage de Merlinus et entra en transe. Il semblait chercher quelque
chose dans le visage de l’enfant. Il figea soudainement et proclama :


— Je ne prends pas celui-ci !


Galdira en fut estomaquée. Aucun autre des jeunes ici
présents ne pouvait être plus méritant que son fils ! Mais les décisions n’étant
pas discutables chez les druides, la belle Galdira comprit qu’elle devait
amener son fils devant un autre maître, dans un autre royaume. Pour Merlinus, la
décision fut reçue avec soulagement. Les savants druides, bien que très
respectés, faisaient peur, même aux plus courageux comme lui. Le vieil homme, qui
avait maintenant détourné le regard et passé à l’inspection d’un autre jeune, s’arrêta
un moment pour ajouter :


— Le jeune Merlinus pourra toutefois s’instruire avec
nous et participer aux leçons qui traitent de la gouvernance et de la stratégie
à la guerre.


Le maître était sage. En entendant le nom de Merlinus, il
avait tout de suite compris qu’il s’agissait de l’enfant du roi légitime de la
Bretagne. Il considérait qu’il serait bon que l’héritier du trône reçoive des notions
de base druidiques et apprenne la grande utilité de cette caste.


Merlinus entra donc à l’école des druides et entama une
nouvelle étape de son éducation. Une ou deux fois par semaine, il passait la
journée avec les autres élèves druides, profitant de la sagesse et de l’expérience
des savants professeurs. Les druides travaillaient en groupe, et chacun d’eux
avait sa spécialité. Les bardes étaient les plus populaires auprès des jeunes, leur
racontant des légendes parsemées de leçons utiles et leur rapportant les
événements courants des pays avoisinants. Mais aux yeux de Merlinus, de même
que pour Kennelec, un autre élève doué, le maître lui-même était le plus
intéressant des druides.


Jeune homme aux beaux cheveux noirs, Kennelec était le plus
doué des élèves novices. Bien que frêle de constitution, il était d’une
intelligence remarquable. Merlinus et lui se lièrent rapidement d’une franche amitié.
Les deux jeunes hommes partageaient leurs enseignements respectifs et toutes
leurs connaissances, allant même jusqu’à trahir parfois la confidentialité du
secret druidique. Kennelec était souvent accueilli chez Merlinus, où il put
découvrir les délices de la vie à la manière des Romains. Pour lui, tous ces raffinements
semblaient un peu trop opulents. Mais, en bon élève qu’il était, il préférait
découvrir avant de juger, et, pour l’instant, il en profitait. La confiance qui
unissait les deux jeunes hommes se solidifia avec le temps, si bien qu’un jour
Merlinus parla à son ami de son don de voir par les yeux de son faucon et de sa
rencontre avec la jeune Ninianne.


Les jours où Merlinus ne pouvait pas assister aux leçons des
druides, il passait du temps avec son fidèle précepteur, le père Eugène. D’autres
fois encore, il s’exerçait seul à manier l’épée et le bouclier, de même que la
fronde et le couteau, comme il avait vu faire de nombreuses fois les soldats du
camp d’Armorique.


Durant les périodes de fête, les leçons du père Eugène étaient
suspendues et Merlinus pouvait passer des jours entiers en forêt. Il passait
quelquefois ce temps avec son ami Kennelec qui, bien en avance sur les autres
novices, avait plus de temps libre à sa disposition et, de fait, plus de
liberté d’action. Les deux amis allaient à la pêche et en profitaient pour
réviser leurs connaissances au sujet des plantes et des bêtes, ainsi que pour
discuter de l’utilisation astucieuse qu’ils en faisaient. Kennelec voulut en
savoir davantage sur la capacité de Merlinus de voir à travers les yeux de son
faucon et lui demanda de lui enseigner ce pouvoir. Merlinus accepta, mais, bien
que Kennelec apprit à maîtriser la technique, jamais il n’y parvint avec le
faucon de son ami. C’était à croire que Merlinus était lié à cet animal par un
lien si puissant qu’aucun autre ne pouvait en profiter. Kennelec lui montra en
retour à communiquer avec les bêtes et à lire leurs pensées. Il disait :


— Regarde le cerf. Tu vois comment il nous regarde ?
Tu dois comprendre ce qu’il pense de nous. Ce n’est pas très profond comme
pensée, alors écoute bien ce qu’il te dit et tu en saisiras une partie.


Merlinus n’y parvint pas au début, mais avec un peu de
pratique, notamment avec les chiens à Cerloise où il habitait, il commença
bientôt à sentir les émotions qui traversaient l’esprit animal : la faim, la
soif et, surtout, la peur. Après un certain temps, Merlinus arrivait même à
transmettre ses propres pensées aux bêtes de manière à influencer leurs actions.
Ce jeu devenait parfois très drôle : Merlinus et Kennelec pouvaient ainsi
faire fuir les moutons quand leur maître tentait de les approcher, faisant
croire aux animaux que le pauvre homme leur voulait du mal. Le berger courait alors
jusqu’à épuisement, ce qui finissait toujours par quelques jurons comiques.


Quand Merlinus se trouvait seul, il se rendait parfois près
d’un lac, où il considérait toujours appeler la belle Ninianne qu’il avait
rencontrée dans la forêt de Brocéliande. Il avait d’abord craint de le faire, puisqu’il
en avait parlé avec sa mère qui s’était empressée de lui dire que le peuple des
fées était très dangereux. L’avertissement de sa mère et le souvenir de la peur
des habitants du domaine du roi Gonstan à l’endroit des fées ne firent rien
pour l’empêcher longtemps de l’appeler. Un jour, il décida donc de tenter l’expérience.
Ninianne répondit aussitôt à son appel.


Merlinus pouvait voir le reflet de Ninianne dans l’eau, mais
quand il regardait là où elle aurait dû être pour émettre cette réflexion, il n’y
avait personne. Seule l’eau permettait de la voir, une magie que Ninianne appelait
« le miroir des fées ». Merlinus apprit par la suite que ce phénomène
merveilleux ne fonctionnait pas lorsque l’eau était en glace, pas plus que
lorsqu’il s’agissait d’une source morte, comme un bassin ou un seau. À la suite
de cette première apparition, Merlinus fit appel à Ninianne régulièrement, pour
la voir et lui parler, mais jamais il ne mentionnait ces rencontres à qui que
ce soit.


À mesure que Merlinus grandissait, ses enseignements s’intensifièrent.
Kennelec et lui échangeaient sur des sujets de plus en plus sérieux. Galdira et
Ambrosium parlaient de plus en plus de son avenir aussi. Sa mère désirait le
placer auprès d’un maître druide qu’elle connaissait dans le pays de Galles,
tandis que son père voulait l’envoyer avec l’armée sur le grand mur
d’Hadrien : un immense mur de pierre qui séparait la Bretagne des pays
Pictes et Scotts au nord. Les parents de Merlinus n’arrivaient pas à s’entendre.
Pour son père, la vie de combattant garantirait l’avenir de son fils, alors que
la vie de druide, remplie de magie et de diableries parfois douteuses, allait à
l’encontre de ses valeurs chrétiennes. Selon sa mère, par contre, la vie de
combattant était la garantie d’une vie courte, particulièrement pour le
guerrier juste et courageux, car il y avait toujours un jaloux ou un perfide
pour trahir le juste. Elle croyait que la destinée de son fils était le
druidisme, et ses capacités d’apprentissage extraordinaires montraient la voie
à une vie d’érudition et de sages conseils. D’ailleurs, Galdira considérait que
la Bretagne avait besoin de sagesse si elle voulait un jour mettre fin aux
guerres entre les clans bretons et unir toutes les factions derrière un seul et
unique Haut-Roi. Le chevalier campait sur ses positions, affirmant que, justement,
il faudrait se battre pour réunir sous un seul nom toute la Bretagne et
continuer à repousser les envahisseurs barbares. La druidesse croyait, quant à
elle, que cette attitude bagarreuse était à la source même du problème. Elle
affirmait qu’il valait mieux obtenir conseil des druides dans l’espoir de
bénéficier de l’appui du Grand Druide de toute la Bretagne, ce qui n’était
donné à aucune des factions pour l’instant. Merlinus les écoutait en secret, parvenant
ainsi à se faire sa propre idée de son avenir.


Avec les années, Kennelec reçut enfin le titre d’eubage. Cela
signifiait qu’il était premier de classe des novices, ce qui le positionnait
entre les druides et les bardes, et qu’il était destiné à prendre sa place
parmi les druides, un jour. Merlinus comprit que ce brillant jeune homme
deviendrait probablement le maître des druides, titre auquel lui-même ne
pourrait jamais aspirer, du moins en cette région du pays. Il approchait quatorze
ans, âge auquel il était coutume, selon la tradition romaine que son père
adoptif affectionnait autant que la tradition bretonne, d’entamer le service militaire.


Merlinus ne voulut pas précipiter les choses, mais devant la
mésentente grandissante de ses parents, il leur annonça qu’il allait arrêter
son choix lorsqu’il aurait atteint enfin l’âge de quatorze ans. Pour l’instant,
il intensifierait ses pratiques du combat avec les gardes de son père et poursuivrait
son apprentissage auprès des druides, du père Eugène et de son ami Kennelec qui,
malheureusement, avait de moins en moins de temps à lui consacrer.


Cette année-là – la quatrième suivant l’arrivée de Merlinus
dans le nord du pays, au château de Cerloise –, le maître des druides trouva
enfin le repos final, après une vie longue de cinquante-neuf ans. Un autre
maître prit aussitôt sa place : le druide Teliavres. 
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À l’approche de la saison froide, le père de Merlinus rentra
enfin au château de Cerloise. Les armées avaient été victorieuses et la
frontière nord avait échappé à nouveau à l’invasion. Ambrosium avait enfin un
peu plus de temps à consacrer à son fils et à sa femme. Malgré ses occupations
dans le cercle des druides locaux, Galdira passait elle aussi un peu plus de
temps auprès des siens, comparativement à l’époque où la famille habitait la
Bretagne armoricaine. Le débat opposant les parents de Merlinus pour influencer
son choix de carrière prit alors une forme fort intéressante.


Le père de Merlinus l’amena à plusieurs reprises chasser le
gibier à la fin de l’automne, et même quelques fois durant l’hiver. Il
participa aussi activement à son entraînement aux armes et à l’équitation. Sans
être l’égal de son frère Uther, Aurèle Ambrosium était un excellent guerrier et
un chevalier dévoué. Il enseigna à son fils les dernières tendances en la
matière, tout en lui transmettant sa sagesse, afin d’en faire un guerrier digne
de prendre le chemin de la chevalerie.


La chevalerie était une récente révolution dans le métier de
guerrier. Elle visait la justice et l’honneur dans la victoire, plutôt que la
victoire tout simplement. Pour encourager son fils dans cette voie, mais aussi
pour l’influencer à suivre ses traces, Ambrosium fit venir à Cerloise le jeune
chevalier Galegantin, fils de son dévoué ami, un seigneur de la partie nord du
pays de Galles. Le chevalier d’à peine dix-huit ans passa l’hiver au château d’Ambrosium.
Il eut tôt fait de prendre Merlinus en amitié, et passa avec lui de nombreuses
heures à pratiquer les arts de la guerre.


Galegantin était un bel homme doté d’une formidable
corpulence. Il dominait Merlinus par sa force et sa grandeur, même si son jeune
ami était grand pour son âge et plus fort que la moyenne des garçons qu’il
avait affrontés. D’ailleurs, le fait de pratiquer avec un adversaire de l’acabit
de Galegantin permit à Merlinus de faire de grands progrès et de prendre
confiance en lui-même.


Les leçons du père Eugène prenaient désormais davantage la
forme d’une éducation religieuse chrétienne, et Merlinus ne savait qu’en penser.
Alors que sa mère pratiquait l’ancienne religion, son père, bien que chrétien
lui-même, autorisait les coutumes celtes dans les régions sous son contrôle. Et
même si la « nouvelle religion », comme on l’appelait souvent en
Bretagne, prenait de plus en plus la place de l’ancienne croyance celte, Merlinus
croyait en la puissance des enseignements druidiques dont ils étaient issus, et
il ne pouvait pas se résoudre à y renoncer.


Il passa d’ailleurs plus de temps avec sa mère qu’avec le
père Eugène, cet hiver-là. Galdira en profita pour approfondir l’éducation de
son fils dans les arts de la guérison, qu’elle maîtrisait parfaitement. Merlinus
apprit ainsi comment faire des potions et des philtres capables de guérir les
blessures et les maladies, comment apaiser la douleur, et même comment
repousser la mort. Il apprit aussi comment préparer la potion la plus
recherchée du pays : le philtre de l’amour. En effet, les dames de tous
les royaumes s’en servaient pour garantir l’amour de leur époux, alors que les
damoiselles l’utilisaient pour faire pencher, en leur faveur, le cœur d’un
prétendant. Les hommes en commandaient rarement, recherchant plutôt une
contrepotion pour se protéger contre les philtres d’amour utilisés par des femmes
dont ils n’étaient pas épris. Merlinus apprit aussi comment les herbes
recueillies durant la belle saison pouvaient être conservées pour rester
efficaces jusqu’à la saison prochaine. Il apprit enfin à faire les contrepoisons,
ces concoctions auxquelles son père faisait si souvent appel, ses ennemis
cherchant constamment à l’éliminer.


L’hiver passa rapidement. Le retour du beau temps et l’approche
du festival du printemps annoncèrent le retour du faucon de Merlinus, qui
partait toujours en saison froide vers les contrées du sud. Les beaux jours annonçaient
aussi le moment où Merlinus devrait arrêter son choix quant à son avenir. Avant
de prendre sa décision, il voulait parler avec Ninianne.


Merlinus se rendit à son lac préféré pour s’adonner au
rituel du miroir des fées. Il avait remarqué que la lumière jouait un rôle
important pour faciliter la communication avec son amie. C’est donc par une
magnifique journée de printemps qu’il entreprit de renouer avec Ninianne, qu’il
n’avait pas vue depuis le début de l’hiver.


Ninianne répondit encore rapidement aux appels de Merlinus. Elle
avait, comme lui, changé avec le temps et se présentait maintenant comme une
jolie jeune femme. Elle fut ravie de revoir son ami de l’île de Bretagne, avec
lequel elle échangea les dernières nouvelles. Merlinus avoua s’être tellement
ennuyé d’elle qu’il lui avait préparé un présent en gage d’amitié. Il tenait
cependant à la revoir en personne pour le lui remettre.


— Qu’est-ce que c’est, Merlinus ? Allez, dis-le-moi…
le supplia-t-elle.


Bien qu’amusé par la supplication, Merlinus refusa de le lui
dire. Ninianne hésita un moment, puis lui révéla un nouveau secret :


— Vois, Merlinus, comme la lumière est brillante aujourd’hui.
Regarde à ta droite et tu verras un endroit où la lumière prend la forme d’une
colonne.


Merlinus vit en effet une lueur traverser le feuillage d’un
arbre majestueux et former une colonne de lumière qui tombait vers le sol.


— Approche-toi de la lumière et pénètre-la. Fais-moi
confiance.


Ninianne avait assurément toute la confiance de Merlinus. Il
n’hésita pas un instant à s’approcher de la lumière.


— Ferme tes yeux et laisse-toi baigner par la lumière, poursuivit-elle.
Détends-toi. Bientôt, tu seras auprès de moi.


Merlinus sentit soudain une drôle de sensation l’envahir. Son
faucon, qui l’accompagnait presque toujours dans ses ballades en forêt, se mit
à crier bruyamment du haut de l’arbre sur lequel il était perché. Merlinus sentait
bien qu’il se passait quelque chose d’étrange. Bientôt, il vit la silhouette
translucide de son amie apparaître près de lui. Cette vision l’apaisa. Ninianne
prenait lentement une forme de plus en plus tangible. Tout autour, le décor
changeait, l’emmenant dans un monde où la lumière était plus brillante et où
tout objet était baigné d’une douce lueur.


Merlinus regarda autour de lui avant de dire, émerveillé :


— Ça y est, Ninianne. Je te vois, tu es là, devant moi.
Merci !


Il s’avança à sa rencontre. Ninianne semblait perplexe.


— Mais pourquoi me remercies-tu ? Ce n’est pas moi
qui ai fait cela ! C’est toi, Merlinus. Tu as beaucoup plus de pouvoirs
que tu ne le crois.


Merlinus comprit qu’il avait ouvert une nouvelle porte dans
ses capacités hors de l’ordinaire. En voyant son amie, il avait trouvé la
volonté nécessaire pour aller auprès d’elle. Il avait instinctivement puisé à
même ses forces et passé, grâce à la lumière, dans le monde de Ninianne.


— Quel est cet endroit, Ninianne ? lui demanda-t-il.
Tout y brille, comme enrobé de magie.


— Tu es dans le monde des nuées, Merlinus. Le monde
entre celui des mortels et celui des lumières. Tu es dans le domaine des
anciens dieux.


— C’est vraiment très beau, ici. Comment se fait-il que
tu te trouves là ?


Ninianne, qui lui souriait tendrement, paraissait encore
plus belle en ce lieu.


— Tu es ici dans les nuées, le domaine des fées, répondit-elle.
C’est ici que j’habite.


Merlinus avait découvert la façon d’accéder au monde magique
des fées. Il s’y promena avec Ninianne tout le jour et y découvrit une foule de
nouvelles choses, dont des plantes inconnues et des créatures fantastiques. Il
décida enfin de lui présenter son cadeau : dans un petit mouchoir de lin, Ninianne
trouva un petit pendentif fin fait d’étain, aux formes d’un dragon enroulé sur lui-même.
Ninianne semblait heureuse du présent.


— Où te l’es-tu procuré ? Et que représente-t-il ?


Merlinus fit mine d’être offusqué par la question.


— Sache que je l’ai fait moi-même, Ninianne. J’ai appris
par les druides de nombreux secrets, dont comment manipuler les éléments. Mon
ami Kennelec dit qu’on peut représenter les formes que l’on veut avec comme
seule limite les capacités de l’imagination. Il m’a même appris comment.


Ninianne l’écoutait, sourire aux lèvres. Son ami poursuivit :


— Un jour, j’ai fait face à des dragons. J’ai, depuis, choisi
de les prendre comme gardiens. Les druides puisent de l’énergie à même les
créatures qui sont leurs alliées. Un des dragons m’avait choisi comme allié :
lorsqu’il est mort, il m’a transmis une partie de sa force. Ce pendentif, c’est
une partie de moi-même. Si tu le touches en pensant à moi, je te sentirai.


Ninianne en fut réjouie. Le temps était venu cependant pour
Merlinus de retourner auprès des siens. Il salua son amie et passa des nuées au
monde des mortels, passage qui se faisait par l’entremise d’une surface réfléchissante
ou d’une source lumineuse. Merlinus jeta un dernier regard à Ninianne, qu’il
voyait maintenant dans le miroir des fées qu’il avait évoqué à la surface du
lac, avant de retourner au château de son père, avec son cheval et son fidèle
faucon.


Les célébrations du printemps marquaient la première grande
période de fête de la saison. Elles évoquaient, cette année encore, quelque
chose de moins joyeux pour Merlinus. Partout, les gens faisaient la fête. Les
jeunes couraient entre les feux, et des couples d’amoureux se formaient pour
batifoler dans les champs. Pour Merlinus et son ami Kennelec, les choses étaient
bien différentes. Durant cette période, les druides rivalisaient avec les
prêtres chrétiens pour évoquer les meilleurs rites de fécondité. Le succès des
récoltes et les naissances nombreuses, chez les humains comme chez les animaux,
constituaient les pierres angulaires de la prospérité en Bretagne. Kennelec
participait à toutes sortes de rituels et assistait le maître druide Teliavres
dans différentes opérations. Il n’y avait pas beaucoup de place pour l’amour
dans la vie d’un druide. Pour Merlinus, la vue des jeunes gens courant et
jouant ensemble, se faisant des amourettes de printemps et ayant une vie
heureuse et à peu près normale, lui fit prendre conscience de tout ce qu’il avait
manqué. Il comprit que la poursuite de la connaissance et la découverte du
pouvoir avaient accaparé toute sa vie.


Au dernier jour des festivités, Merlinus se rendit auprès de
ses parents pour leur annoncer qu’il avait fait son choix. Il abandonnerait ses
leçons avec les druides et irait remplir ses obligations familiales dans l’armée
de son père. Aurèle Ambrosium tenait à savoir pourquoi il avait choisi cette
voie plutôt qu’une autre. Merlinus lui expliqua qu’il avait négligé quelque peu
ce volet de son éducation, et que ce n’était qu’en relevant chacun des défis
qui lui avaient été présentés qu’il pourrait s’accomplir et faire une
différence pour la Bretagne. Sa mère lui offrit un autre brin de sagesse, affirmant
qu’à vouloir tout faire et tout savoir, on n’excelle jamais vraiment dans rien.
Sans nécessairement exceller en tout, Merlinus devinait qu’il pouvait être bon
à toutes choses. Peut-être même très bon.


Dans la semaine qui suivit, Merlinus, le chevalier Galegantin,
son écuyer Marjean, le père Eugène et quelques hommes de troupe furent envoyés
au Castel Orofaises, au nord du pays de Galles, pour y être en garnison durant
tout l’été. Avant de partir, le plus coloré des membres de la troupe, le
toujours souriant Cormiac, courait dans tous les sens pour saluer ses parents, ses
amis et ses nombreuses amies de cœur. Merlinus avait fière allure : il
avait reçu de son père une belle veste de cuir cloutée, un glaive, un bouclier,
ainsi qu’un beau cheval tout équipé. Sa mère lui avait offert une perche d’if
sculpté, cerclée au sommet d’une large bague d’argent aux motifs celtiques. Son
petit cheval le suivait, portant ses bagages, de même que son faucon, qui n’était
jamais bien loin.


Aurèle Ambrosium avait envoyé son fils dans un endroit
reculé où les risques seraient plutôt réduits. L’expérience devait tout de même
lui être d’une grande utilité. Ambrosium avait désigné l’excellent chevalier
Galegantin pour diriger le groupe, auquel se joignait le père Eugène, question
de garder les hommes dans le droit chemin. Merlinus ne se retourna qu’une seule
fois lors de son départ. Il capta le regard inquiet de sa mère et celui de son
père, rempli de fierté. Il envoya quelques signes à sa mère qui, dans le langage
secret des druides, signifiaient : « On va se retrouver, je le sais. »
Il en était certain. Merlinus avait toujours su des choses que personne d’autre
ne savait. Et alors qu’il les quittait, il savait qu’il reverrait un jour ses
parents. 
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La mer se calmait peu à peu et Merlin interrompit un moment
l’exploration de ses souvenirs. Il avait entrepris son aventure au début de l’été
seulement, avec tous les hommes qui voyageaient sur le navire en direction de
la côte de la Petite Bretagne. Tant de choses s’étaient passées, ces derniers
mois, que même les plus jeunes de la troupe étaient maintenant presque des hommes.
Galegantin avait toujours l’allure d’un colosse, même sans sa belle armure, laquelle
il avait remise à Marjean pour la traversée. Monté sur le gaillard avant, Galegantin
semblait commander la direction que prenait le navire. De l’autre côté du pont,
le brave Marjean jetait un sourire à Merlin. Le jeune homme lui envoya un petit
signe de tête amical et changea de position pour s’étirer un peu. Il tourna sur
lui-même et mit la main sur le poignard qu’il portait maintenant en permanence
à la ceinture. Satisfait que le navire accoste sous peu, Merlin retourna à ses
souvenirs, se remémorant la belle saison juste après les fêtes de Beltaine, un
peu plus tôt dans l’année, moment où ses compagnons et lui venaient de quitter
le Castel de l’Isle.


À part Galegantin, Merlinus et Marjean, qui tous trois
avaient de splendides montures, les hommes du groupe se déplaçaient à pied, et
la marche était lente. Le temps était favorable cependant, et les hommes étaient
joyeux. Cormiac chantait de temps à autre, et même le père Eugène souriait aux
paroles un peu osées du jeune homme. Le plus vieux du groupe était Sybran, qui
avait près de vingt-neuf ans, un des lanciers de pied les plus habiles que
Merlinus connaissait. Il maniait une longue lance de deux fois la hauteur d’un
homme et il était si habile avec son arme qu’il pouvait faire tomber de son
cheval un attaquant qui chargeait sur lui. Galegantin levait le nez sur de
telles prouesses, disant que Sybran n’y arriverait jamais si c’était lui qui chargeait
en sa direction. Les hommes de la troupe s’exerçaient parfois entre eux, mais, pour
un chevalier comme Galegantin, il était impensable de se mesurer à un homme de
la troupe s’il n’était pas monté lui aussi. Lors d’une pratique, Galegantin
devait descendre de son cheval et affronter son adversaire d’égal à égal.
« Le code oblige », comme il disait. Ce « code » ne s’appliquait
toutefois pas devant l’ennemi, étant, semblait-il, réservé aux autres gens dits
civilisés. Les Saxons et les hommes du nord, par exemple, ne figuraient pas sur
la liste des gens considérés civilisés par Galegantin. Au sol, notre guerrier
en armure pouvait battre n’importe lequel de ses compagnons, y compris le très
courageux Sybran, et tous le savaient bien. Les hommes marchaient en toute
confiance en compagnie de Galegantin, ce chevalier à l’armure luisante qui
avait prouvé maintes fois sa valeur.


Après quelques jours de marche, l’humeur de la troupe commença
à se détériorer. Les nuits de pluie avaient tourné le voyage en pitoyable
excursion dans la boue, et la nourriture fraîche des premiers jours avait fait
place aux galettes dures que l’armée d’Aurèle Ambrosium donnait en ration à ses
hommes. Les galettes avaient un goût de paille et de terre sèche, comme aimait
dire Cormiac, qui avait même composé une petite chanson sur ce thème. Merlinus
envoya son faucon repérer du gibier dans les bois environnants. Cela lui permit
de faire une chasse qui nourrit la panse des quatorze hommes de la troupe. Autour
du feu, ce soir-là, un des hommes de la troupe échappa ces paroles :


— Il est bien utile, finalement, le petit maître. En plus
de l’empêcher de se faire du mal, on pourra peut-être réussir à en faire un
soldat !


Le ton menaçant, Galegantin lui lança :


— Tu ferais mieux de la fermer, l’homme.


Mais le mal était fait. Merlinus avait compris que les hommes
le considéraient avant tout comme le fils de leur seigneur et ne voyaient en
lui encore qu’un gamin. Le père Eugène vint s’asseoir auprès de son jeune pour
le rassurer :


— Ne vous en faites pas, mon enfant. C’est toujours comme
ça quand on entre dans la vie militaire. Il faut d’abord faire ses preuves et
se rendre indispensable aux autres pour avoir droit à leur respect.


Merlinus l’écoutait sans dire un mot.


— Un jour, vous serez le seigneur du domaine de votre
père, et tous ces hommes seront sous vos ordres. Il vous faut gagner leur
confiance et vous prouver à leurs yeux avant qu’ils ne soient prêts à mourir
par amour pour vous.


Le précepteur prit une bouchée de la viande savamment
aromatisée par le jeune Merlinus, avant d’ajouter, avec un sourire de
satisfaction :


— Et cet excellent gibier est un bon début pour accéder
à ce respect !


Il lui donna une tape sur l’épaule en se levant pour laisser
son protégé réfléchir à ses paroles. Merlinus jeta un regard sur tous les
visages autour du feu et vit le malaise qui régnait dans le groupe. Il envoya
les restes de son repas dans le feu et alla se coucher.


Merlinus se réveilla subitement. La nuit était passée et le
jour se levait doucement. Autour de lui, tous les hommes dormaient un peu
partout autour du camp. Un seul, qui était de garde, veillait toujours. Lorsqu’il
vit que son jeune compagnon avait ouvert les yeux, il lui adressa un petit coup
de tête pour lui dire que tout allait bien. Merlinus ramassa ses choses et les
rangea dans son coffre. Il se déplaça doucement pour ne pas déranger les autres
lorsqu’il alla se soulager un peu plus loin. En revenant au camp, il fit
sursauter le vigile qui n’avait pas entendu le moindre bruit de sa part.


Il salua Sybran, qui montait la garde :


— As-tu dormi un peu, Sybran ? s’enquit-il à mi-voix.


— J’ai bien dormi, jeune maître, lui répondit-il. J’ai
pris la deuxième garde, après celui-là.


Il pointait avec mépris celui qu’il avait remplacé, l’homme
qui avait trop parlé la veille.


— Et vous, avez-vous dormi convenablement ? lui demanda-t-il
à son tour.


— Oui, Sybran, j’ai bien dormi. Il faut le croire, car
mon réveil a été assez rapide.


Merlinus leva les yeux vers le sommet des arbres environnants
à la recherche de son faucon, mais il ne put le voir. Il entama discrètement la
transe de communication qui lui permettait de voir par les yeux de son oiseau. Lorsque
le lien fut établi, « Faucon », comme l’appelait simplement Merlinus,
ouvrit les yeux, de son arbre perché. Merlinus aperçut alors le jour qui se
levait et put avoir une vue d’ensemble sur la région. L’oiseau s’envola à la
recherche de son compagnon, qu’il repéra rapidement. Merlinus vit sa propre personne
du haut des airs par les yeux de Faucon. Cela le fit sourire, voyant sa
mauvaise mine après une nuit à dormir à même le sol. Sybran jeta un regard
dubitatif vers son jeune compagnon qui, se sentant épié, ouvrit les yeux pour
sortir de sa transe. Il pointa la cime des arbres et se contenta de dire à
Sybran que son oiseau l’avait fait rire. Sybran haussa les épaules, faisant
mine de se mêler de ses affaires. Il trouvait ce jeune homme très étrange, cependant.


Merlinus reprit contact avec Faucon. Un son, ou plutôt un
murmure, brisa soudain le silence du matin. Les instincts aiguisés de l’oiseau
amenèrent Merlinus à tourner le regard vers la source de l’étrange bruit. Doté
d’une vision dix fois supérieure à celle des autres hommes, grâce à l’image qu’il
percevait à travers l’œil de son compagnon ailé, Merlinus aperçut l’éclat de
métal en mouvement. Merlinus, toujours en transe, se concentrait sur l’image
que lui envoyait l’oiseau. Il vit se mouvoir en silence des formes massives qui
s’avançaient vers le groupe. Bientôt, il distingua clairement de quoi il s’agissait :
il y avait des Saxons dans les parages ! Merlinus revint à lui rapidement
et s’avança vers Sybran, à quelques pas de lui. Son cœur battait fort : le
jeune homme savait qu’un bain de sang se préparait. Sybran remarqua tout de
suite que quelque chose n’allait pas pour Merlinus :


— Que se passe-t-il, jeune maître ?


— Là-bas, à moins de deux jets de flèche, une troupe de
Saxons approche !


— Je ne vois rien. Vous en êtes certain ? Des
Saxons, ici, si loin dans l’ouest ?


Le soldat d’expérience qu’il était ne laissa pas cependant
son incrédulité l’emporter sur sa prévoyance. Il scruta du regard dans la
direction que lui avait montrée Merlinus, mais ne vit toujours rien. Merlinus
se ferma les yeux.


— Je vois sept, non, huit Saxons. Ils portent des armes
et des armures, et ils avancent vers nous. Leur chef porte une cotte longue et
un casque de fer orné d’une bordure de bronze.


Sybran regarda Merlinus avec étonnement. Des rumeurs
circulaient autour de ce jeune homme voulant qu’il avait le don inouï de voir
ce qui ne se trouvait pas devant ses yeux. Sybran n’hésita plus une seconde et
s’élança pour réveiller Galegantin. Merlinus emboîta le pas.


Galegantin dormait profondément. Lorsqu’on le secoua, il se
réveilla en sursaut, marmonnant :


— Non, non, ce n’est pas moi qui l’ai…


Il s’arrêta net de parler. Sybran et Merlinus le regardaient
d’un air grave.


— Qu’y a-t-il ? leur dit-il d’un ton sec, comme s’il
leur lançait un ordre.


— Le jeune maître dit qu’il voit une troupe de Saxons en
armes qui se dirige vers nous, dit Sybran. Selon lui, elle ne serait plus bien
loin.


Galegantin sauta sur ses jambes et asséna un petit coup de
pied à son écuyer qui dormait près de lui.


— Où sont-ils ? demanda-t-il à Sybran.


— Je ne les vois pas, mais maître Merlinus dit qu’ils sont
par là.


Galegantin chercha, mais ne vit rien. Il se tourna vers Merlinus,
perplexe. Son ami lui lit signe que oui. Cela suffit pour que Galegantin
ordonne qu’on réveille les hommes.


— Qu’ils s’arment en silence et attendent mon
commandement, ordonna-t-il. Merlinus, va réveiller le père Eugène et assure-toi
de sa protection, coûte que coûte.


Les hommes furent levés et prêts au combat en moins de deux.
Merlinus, aux côtés du père Eugène, tira son glaive de son fourreau. En regarda
la lame, un frisson parcourut tout son corps. Il savait qu’il allait avoir à l’utiliser
incessamment, tout comme son adversaire allait se servir du sien. Tous les
hommes avaient les yeux rivés sur Galegantin en attendant ses ordres. Il se
tourna vers Merlinus et l’interrogea du regard. Merlinus entra à nouveau en
transe, mais fut incapable de communiquer avec Faucon. Il ouvrit les yeux et
pointa simplement dans la direction qu’il estimait être la bonne. Galegantin, pas
plus que les autres d’ailleurs, ne voyait quoi que ce soit. Le chevalier fit signe
aux hommes de se coucher et de feindre le sommeil, question de surprendre l’ennemi.
L’attente était insupportable.


Sybran fut le premier à réagir. Il était resté appuyé contre
un arbre, feignant de monter la garde comme si tout était normal. Merlinus le
vit soudain crisper les doigts sur sa lance, signe d’un danger imminent. Son compagnon
avait vu quelque chose, c’était clair. Soudain, il se jeta au sol. Le
sifflement d’une hache en vol se fit entendre, suivi du son distinct de l’arme
se plantant dans un arbre, celui-là justement auquel Sybran était appuyé une
seconde plus tôt. Faucon lança une réclame sonore qui fendit l’air, annonçant
la tempête. Les cris des attaquants saxons suivirent de peu.


Tout se déroula très vite à partir de ce moment-là. Les Bretons
trahirent leur subterfuge pour encaisser l’assaut des Saxons, qui furent
désarçonnés dans leur tentative d’attaque-surprise. Le claquement des armes, le
choc des corps à corps, de même que les grognements et les cris des hommes
envahirent le campement. Merlinus observait le combat, analysant la façon dont
son groupe combattait les barbares. À son grand désarroi, il vit un des siens
se faire fracasser le crâne par un violent coup de hache saxonne. Galegantin
explosa. On entendit un cri de guerre distinct, alors qu’il se lança sur le
premier ennemi qui se présenta devant lui. Il évita une série de coups et
envoya, avec son bouclier, un homme se heurter violemment contre un arbre. Ce dernier
tomba au sol et tenta vaillamment de se relever, mais il était trop tard. En
effet, l’homme fit la rencontre de « Durfer », la lame impitoyable de
Galegantin, qui lui trancha le cou aux trois quarts.


Les Saxons étaient surpris par la présence d’un chevalier en
armure dans le groupe, et leur attaque belliqueuse cédait maintenant la place à
une retraite prudente. Trois hommes étaient tombés dans la troupe de Merlinus, et
deux Saxons avaient été tués : l’un par Galegantin, et l’autre par Sybran.
Merlinus pouvait compter cinq hommes qui reculaient avec précaution, mais il n’arrivait
pas à repérer le chef. Les battements explosifs de son cœur assourdissaient
toute la scène, qui lui semblait tout à fait surréelle. Il se rappela alors les
paroles de sa mère, après la rencontre avec les dragons plusieurs années plus
tôt, et se souvint qu’il ne sentait pas la peur de la même façon que les hommes
ordinaires. Le sixième sens de Merlin sonna alors comme une cloche dans sa tête.
Se tournant vers sa gauche, il vit un coup s’abattre sur lui. Merlinus eut tout
juste le temps de lever son bouclier, qu’il avait ramassé sans même s’en rendre
compte. Le choc fut terrible et Merlinus en perdit presque toute contenance. Le
bouclier vola avec violence et frappa Cormiac dans le dos, sans toutefois le
blesser. Merlinus dévia la seconde attaque de celui qui était clairement le
chef des Saxons, avant d’envoyer une riposte foudroyante, selon une technique
que lui avait enseignée son père. Son glaive pénétra l’homme près du cou, juste
au-dessus de sa cotte de mailles. Le sang de son adversaire se mit à couler le
long de la lame jusqu’aux doigts de Merlinus. Il regarda le barbare qui
grimaçait et il était certain que son coup lui avait été fatal.


Ce fut là une des plus graves erreurs de sa vie. Merlinus s’était
tourné vers le père Eugène pour le rassurer. Le chef de la troupe saxonne, qui
avait fait l’erreur de sous-estimer le petit homme et qui l’avait payé
chèrement, savait que sa blessure était sérieuse. Cette nouvelle cicatrice
viendrait s’ajouter à ses nombreuses autres balafres et marques de fierté de
combat. Sa hache étant maintenant hors de portée, il tira son épée et asséna
une puissante estocade à son jeune adversaire. Merlinus vit passer devant ses
yeux un éclair métallique et sentit l’épée lui traverser le flanc. La puissance
du coup le fit reculer un peu, mais l’épée, enfoncée solidement en lui et toujours
empoignée fermement par le chef des Saxons, l’empêcha d’aller très loin. L’homme
regarda Merlinus droit dans les yeux et savoura sa victoire. Il tenta de
retirer son arme, mais n’arriva pas à la déloger. Soudain, il vit que le
chevalier du camp adverse le défiait du regard : dans un moment, il serait
sur lui. Le barbare tenta à nouveau de retirer son épée, mais cela faisait
tellement mal à sa jeune victime que celle-ci lâcha son glaive pour agripper l’épée
du Saxon des mains et l’empêcher de bouger. Plus le Saxon tirait sur son arme, plus
Merlinus résistait. Pareille douleur aurait dû lui faire perdre connaissance, mais
Merlinus résistait toujours. L’homme perdit trop de temps à lutter pour
récupérer son épée. Bientôt, « Durfer » descendait sur le bras qui
tirait sur l’épée. Galegantin le sectionna, après quoi il repoussa l’homme d’un
puissant coup d’épaule. Le solide chef s’affaissa au sol, son casque bordé de
bronze roulant jusqu’aux pieds du père Eugène. Merlinus vit son assaillant se
vider lentement de son sang. Son regard rencontra ensuite celui de Galegantin, qui
venait maintenant lui porter secours. Merlinus lui sourit et fit signe qu’il
allait bien, juste avant de s’évanouir. 
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Lorsque Merlinus revint à lui, il sentit une douleur
lancinante provenant de son flanc. Il ouvrit les yeux et regarda autour de lui.
Il ne reconnaissait pas l’endroit où on l’avait mis au repos. Couché sur un
grabat dans ce qui semblait être une modeste chaumière, on l’avait déshabillé
et on avait pansé ses blessures. Merlinus scruta la pièce du regard et repéra
son attirail. Il pouvait entendre des voix venant de l’extérieur et reconnut le
dialecte breton du pays de Galles. Tout allait bien : il était parmi les
siens. Merlinus tenta de contacter Faucon pour le permettre de mieux se situer,
mais l’oiseau n’était pas dans les environs. Peut-être était-il allé chasser
son repas, comme il le faisait régulièrement, car il était trop tôt dans l’année
pour entreprendre son grand périple d’hiver.


Il tenta de se lever, mais la douleur était si grande qu’il
retomba avec fracas sur le grabat. Le bruit fit accourir une jeune femme. En
voyant que Merlinus s’était réveillé, elle appela :


— Père, venez vite. Le jeune maître a ouvert les yeux !


La jeune femme s’approcha du jeune homme et, en s’agenouillant
près de lui, lui dit :


— Restez couché, maître Ambrosium. Vos blessures sont
loin d’être guéries.


Merlinus devait admettre, en effet, qu’il n’allait pas très
bien.


— Depuis quand suis-je là ? lui demanda-t-il. Où sont
le chevalier Galegantin et le reste de la troupe ?


— Vous êtes ici depuis quatre jours. Vos compagnons sont
partis il y a trois jours, vous laissant aux soins de mon père et d’un petit
groupe de druides voyageant dans la région.


Merlinus était consterné.


— Le chevalier nous a raconté votre terrible
confrontation avec les Saxons. Vous êtes inconscient depuis le combat, il y a
sept jours.


Merlinus demanda des nouvelles de ses compagnons. Il s’inquiétait
à savoir s’il y avait eu d’autres morts parmi eux. Hélas ! la jeune femme
n’en savait trop rien. Son père entra bientôt dans la chaumière, suivi d’un druide
novice que Merlinus reconnut aussitôt :


— Kennelec ! Par les dieux, que fais-tu là ?


Kennelec s’inclina légèrement vers son hôte, qui se retira
aussitôt avec sa fille.


— Je suis là pour te tirer d’ennuis, comme toujours, dit
Kennelec en riant.


Merlinus voulut répliquer à la remarque avec une tape
amicale, mais la douleur l’arrêta net.


— Oh là, ne bouge pas trop, tu as une vilaine blessure.
Aucun de mes compagnons n’a pu en venir à bout.


Un homme portant une cape à motifs multicolores entra dans
la pièce. Merlinus reconnut le maître des druides de Cerloise, Teliavres.


— Ah, Petit Faucon, tu as repris tes esprits.


Merlinus baissa les yeux en signe de respect envers le maître
druide.


— Allez, reste tranquille, jeune Ambrosium.


Il s’approcha et se pencha sur Merlinus pour examiner la
blessure sur son flanc, de même que celles sur ses mains. Il fit la grimace.


— Tu as de la chance que le chevalier Galegantin t’ait
conduit jusqu’ici, lui dit-il. Tu es doublement chanceux que sa route ait
croisé la nôtre. Cette année, au lieu de l’île sacrée au nord du pays de Galles,
nous allons en pèlerinage vers Carnutes, dans le pays des Francs. Nous avons
réussi à empêcher l’infection de tes plaies, mais la guérison est moins que
certaine. Tes jours de combat sont terminés, mon jeune ami. Tu ne te remettras
jamais complètement de ces blessures.


Teliavres se leva et dit à son eubage :


— Kennelec, ne reste pas trop longtemps. Il doit se reposer.


Puis, à Merlinus :


— À plus tard, Petit Faucon.


Le maître druide l’appelait ainsi en raison naturellement de
son compagnon animal. Pour un homme de savoir tel que lui, il s’agissait d’une
marque de respect que d’associer de la sorte quelqu’un à une bête noble.


— Je t’envoie la fille du fermier pour ta toilette, lui
dit Kennelec. Nous, on se revoit plus tard.


Il se leva en contemplant son ami, les yeux emplis de pitié.


Reana, la fille du fermier, était intimidée par la présence
chez elle du fils du dux Aurèle Ambrosium. Malgré tout, elle lui prodigua ses
meilleurs soins et tenta même de lui remonter les esprits en valorisant ses
prouesses lors de l’attaque des Saxons.


— On dit que vous avez tué le chef des barbares qui vous
ont attaqués…


— Je l’ai certes blessé gravement, mais c’est le
chevalier Galegantin qui a finalement eu raison de lui, avoua Merlinus.


À la mention du nom du chevalier, la femme tourna au rouge
et ajouta :


— Messire Galegantin a bel et bien joué son rôle, mais
il dit qu’il n’a fait que séparer le bras de son corps. Il dit que c’est vous
qui l’avez tué. D’ailleurs, il vous a fait remettre ceci pour preuve.


Merlinus vit le casque de fer cerclé de bronze que la femme
lui montrait. La sollicitude de Galegantin le toucha profondément, mais il
savait pertinemment que, sans lui, il aurait été perdu. Après avoir bu une
potion préparée par Teliavres et administrée tendrement par Reana, Merlinus s’abandonna
au sommeil. Avant de fermer l’œil, il avait chuchoté à son hôtesse :


— Je vous remercie de vos bons soins, madame. Sachez
que je n’oublierai pas ces grâces à mon endroit.


La femme lui avait souri et s’était inclinée légèrement
avant de partir. Merlinus était peu habitué à voir les gens s’incliner en sa
présence, même si plusieurs l’appelaient « jeune maître » en raison
du rang de son père et de sa mère. Il considérait que cette femme, malgré une
beauté discutable, avait les gestes très doux.


Le lendemain, Merlinus n’allait pas beaucoup mieux. Le
maître druide commença à montrer des signes d’inquiétude à son endroit. Merlinus
décida de demander à Kennelec d’aller chercher un bouquet d’herbes dans les
bois, lui précisant bien en quels lieux les trouver. « Celle-ci, sur une
grosse pierre du côté opposé au soleil… celle-là, près de l’eau qui dort… cette
autre-là, près de l’eau vive… » Kennelec se dépêcha de rassembler les
plantes demandées et de les rapporter au convalescent. Merlinus lui demanda de
les apprêter à la façon dont lui avait montré sa mère. Lorsqu’il considéra que
la mixture était à point, Merlinus prit péniblement le bol à mélanger et récita
une formule sous forme de poème. Il avala ensuite la purée d’herbes et remercia
son ami qui l’avait concoctée pour lui. Kennelec savait que Merlinus
connaissait bien les plantes, tout comme sa mère, mais il ignorait de quoi était
faite cette mixture.


— À présent, on fait quoi ? demanda-t-il à
Merlinus.


— À présent, je vais dormir. Demain, on saura si la potion
a fonctionné.


Kennelec laissa son ami se reposer, mais non sans prendre
soin de mémoriser la recette et la formule qu’il avait récitée avant d’avaler
sa potion.


Le lendemain, à son réveil, Merlinus se sentait beaucoup
mieux : la potion avait eu l’effet escompté. Il se sentit assez fort pour
se lever et faire quelques pas dehors. Le jour se levait et seuls les animaux
de la basse-cour s’animaient en cette heure matinale. Merlinus constata qu’on l’avait
placé dans une petite chaumière qui servait de dépendance à une plus grande
habitation : la demeure du fermier. Merlinus se demandait où cette ferme
se trouvait, sachant bien que les installations de ce genre étaient normalement
situées à proximité des villages, et parfois même des châteaux. Celle-ci se
trouvait vraisemblablement près de l’ancien fort romain de Deva, aux limites du
pays de Galles. Merlinus aperçut son hôte qui vaquait aux occupations du matin
sur la ferme et le salua d’un geste. Le fermier lâcha tout pour s’avancer d’un
pas rapide au-devant du jeune maître et le saluer avec grand respect.


— Bien le bonjour, maître Ambrosium. On dirait que vous
allez mieux, ce matin.


Le fermier semblait sincèrement ravi de revoir le jeune
homme en meilleur état.


Merlinus prit le petit-déjeuner avec les druides et la fille
du fermier. Il sentait ses forces revenir rapidement. Heureux de son prompt
rétablissement, il sourit à son ami Kennelec en levant sa coupe de lait frais. Teliavres
était étonné de la convalescence extraordinaire du jeune homme.


— Je suis heureux de voir que tu te portes mieux, Petit
Faucon, lui dit-il.


Merlinus fit un clin d’œil à Kennelec, mais son ami affichait
un air morose.


— Il me faudra quand même vérifier tes blessures pour m’assurer
qu’elles sont véritablement en voie de guérir.


Elles étaient en fait bien au-delà d’être en voie de guérir.
Lorsque Teliavres les vit, il n’en crut pas ses yeux. La blessure au flanc
avait presque disparu, mise à part une faible rougeur à l’endroit où il devait
y avoir une plaie profonde. De plus, les doigts de Merlinus semblaient ne
jamais avoir été tailladés par une lame.


— Qu’est-ce que c’est que ce prodige ? lança le
maître druide avec un air sévère.


— Ce n’est rien de surnaturel, maître Teliavres, lui répondit
Merlinus. C’est grâce à une potion dont ma mère m’a transmis la recette.


Le maître druide sembla troublé et étrangement sombre, malgré
sa longue robe aux couleurs multiples.


— On ne m’avait pas informé que vous possédiez cette
connaissance, mon jeune ami. Quel druide a prononcé l’incantation pour
compléter la potion ? À ce que je sache, aucun de mes druides n’est
consacré à la guérison.


— C’est moi qui l’ai faite, maître Teliavres.


Au regard que lui adressa le druide, Merlinus comprit qu’il
avait franchi un interdit sacré. Lui-même n’était pas druide, et le fait qu’on
lui ait transmis un tel savoir constituait un délit grave pour le corps des
druides. Teliavres lança le pansement par terre, se leva solennellement et dit,
sèchement :


— Nous réglerons cela lorsque le soleil sera au milieu
du ciel.


Il s’éloigna, visiblement mécontent.


Merlinus fut convoqué devant le cercle des druides, au
milieu du jour. Le maître druide se tenait là avec les trois autres druides et
l’eubage. Merlinus regarda en direction de Kennelec, mais son ami évitait son
regard, préférant garder ses yeux sur le grand feu qui brûlait, un peu à l’écart
de la ferme.


— Avance-toi là et ne bouge plus, Merlinus Ambrosium, dit
le maître druide. Reste bien immobile. Ta vie en dépend !


Il entonna une psalmodie. Merlinus remarqua que les druides
et les novices ne bougeaient pas non plus. Les paroles de Teliavres, qui s’était
vêtu de blanc pour l’occasion, suivaient un rythme qui troublait Merlinus et
portaient une puissance qui lui faisait presque perdre la tête. Après un court
moment, le druide interrompit ses incantations, et des bruits de pas d’une
lourdeur hors du commun se firent entendre. Tous regardaient le sol, sauf le
maître druide. Merlinus décida de l’imiter et de lever un peu les yeux. Ce qu’il
vit alors lui glaça le sang : des pieds géants entrèrent dans son champ de
vision. Il leva le regard un peu plus, suivant les mollets et les cuisses
incroyablement musclés de cet être à la peau d’un bronze foncé qui faisait son
apparition. Ce personnage au torse puissant et aux bras herculéens n’avait
presque rien d’humain. Il s’approcha du maître druide, qui lui adressa des
paroles dans une langue étrangère à Merlinus, même s’il se doutait qu’il s’agissait
de l’ancienne langue, celle des anciens dieux.


Audacieux à souhait, Merlinus s’était permis de regarder la
créature à la tête humaine ornée d’un énorme panache de cervidé, avant de
replonger les yeux vers le sol. Il avait remarqué toutefois que le maître druide
avait le regard posé sur lui. Après un bref échange, l’homme au panache s’approcha
de Merlinus. Il pouvait sentir le souffle de l’être surnaturel, et son regard
lui pesait lourdement. Après ce qui parut être une éternité, l’homme-bête lança
une série de paroles inintelligibles, avant de s’en aller comme si de rien n’était.
Merlinus se dit que, décidément, sa vie devenait un peu trop compliquée à son
goût. Après avoir reçu son congé, il se retira, de même que le fit Kennelec. Les
druides devaient se concerter, et les jeunes gens n’avaient pas leur place dans
les discussions.


Ce soir-là, Merlinus chercha à parler à son ami. Kennelec
était introuvable. Il explora chaque bâtiment de la ferme à sa recherche, mais
c’est plutôt le maître druide Teliavres qu’il trouva. Le sage homme sembla plus
détendu qu’en matinée.


— Tu ne cesseras jamais de m’étonner. Petit Faucon, lui
lança-t-il. Depuis le jour où mon prédécesseur t’a refusé, j’ai su que nos
chemins se croiseraient à nouveau. Le dieu cornu m’a révélé que tu avais un
pouvoir, jeune Ambrosium, que tu as une grande destinée à accomplir et que
plusieurs des dieux t’appuient en ce sens.


Kennelec apparut à ce moment. Le maître poursuivit :


— Si tu es prêt, jeune homme, je te prendrai moi-même
comme élève.


Les paroles du maître eurent l’effet d’un coup de massue sur
le jeune eubage. Choqué qu’il aurait dorénavant à partager l’attention de son
maître, il tourna les talons et s’éloigna rapidement. Merlinus appréciait ce
maître druide. Teliavres était plus sympathique et moins intimidant que son
prédécesseur. La joie que Merlinus éprouvait d’être considéré pour la vocation
de druide était grande, mais la réaction de son ami le désolait.


Le cercle des druides se rassembla de nouveau, le lendemain
matin. Suivant la recommandation de Kennelec, on demanda à Merlinus de passer
les trois épreuves du test de Leg : une épreuve pour mesurer les connaissances,
une autre pour mesurer les talents et une dernière pour évaluer le pouvoir de l’aspirant
druide. Le but du test de Leg était de s’assurer des capacités d’un candidat
pressenti pour la voie druidique. Ce test, extrêmement exigeant, demandait
généralement une longue préparation. Merlinus réussit admirablement les deux
premières épreuves, et le maître Teliavres fut surpris de toute la science que
lui avait transmise sa mère en si peu de temps. Déjà, ce jeune prodige
connaissait les secrets et possédait les habilités nécessaires pour que l’eubage,
ici présent, puisse être reçu comme druide. Kennelec s’en mordait la lèvre. Il
avait lui-même enseigné à Merlinus plusieurs des choses dont il faisait la
démonstration maintenant. Son ami le cherchait des yeux pour lui faire comprendre
qu’il lui en était reconnaissant, mais Kennelec s’y refusait.


La dernière épreuve était la plus difficile. Merlinus avait
la possibilité de choisir un exercice parmi quatre qui lui étaient proposés. Il
opta pour la métamorphose animale, le seul qu’il croyait être à sa portée, Kennelec
lui en ayant déjà longuement parlé par le passé. Il aurait bien choisi de faire
la démonstration de ses dons de guérison, mais nul ici présent ne maîtrisait
cet art et ne pouvait en juger, de sorte qu’on ne lui offrit pas cette option. Merlinus
tenta donc de se transformer en faucon.


Il connaissait bien cet animal et avait la certitude que cela
lui serait possible. Les druides le regardèrent méditer pour tenter d’y
parvenir. Le corps du jeune homme changeait momentanément de taille et de forme,
mais toujours il reprenait son apparence propre. Il essaya encore et encore, sans
jamais pouvoir se transformer entièrement. Merlinus échoua à cette troisième et
dernière épreuve. Kennelec l’épiait du coin de l’œil, un air de satisfaction
sur le visage. Merlinus ne lui volerait pas sa place. Le maître druide dut
constater l’échec du jeune homme. Il lui annonça toutefois que, en réussissant
deux des trois épreuves, il s’était montré digne d’être reçu chez les novices, et
même d’être élevé au plus haut rang parmi ceux-ci, juste derrière l’eubage Kennelec,
d’un an son aîné.


Merlinus pouvait entrer de juste droit à l’école des druides.
Il dut pourtant informer son maître qu’il s’était engagé dans l’armée et qu’il
ne pouvait manquer à sa parole. Teliavres offrit d’intervenir en sa faveur pour
révoquer le serment du jeune homme, car, après tout, la vocation druidique
supplantait celle des armes. On accorda à Merlinus quelques jours pour réfléchir
à ses options.


Le lendemain, il s’éloigna de la ferme pour se rendre près d’un
ruisseau. Il évoqua le miroir des fées et appela Ninianne pour lui demander
conseil. Elle apparut dans l’eau, toujours aussi belle. Pendant que Merlinus
lui racontait les événements des derniers jours, Ninianne portait une grande
attention à chacune des paroles de son ami et lui demandait des précisions sur
certains points. Elle lui offrit alors une possible explication pour son échec
lors de la troisième épreuve du test de Leg. Ninianne lui révéla que certains
éléments peuvent entraver les transformations magiques, comme la métamorphose
animale.


L’argent pur, l’aconit, le bois sacré d’if… Merlinus l’arrêta.


— La perche de bois d’if, cerclée d’argent… Le cadeau de
ma mère !


Ninianne hocha la tête.


— Oui, la perche de ta mère.


Merlinus voulut repartir sur-le-champ pour vérifier cette
révélation, mais Ninianne avait d’abord un présent à lui offrir. Il vit le
reflet de la jeune fille saisir un paquet et le jeter dans le miroir des fées. L’eau
fut troublée par une onde et le paquet flotta à la surface. À peine étonné par
ce phénomène, Merlinus ramassa le colis et demanda à son amie de quoi il s’agissait.


Ninianne lui sourit et dit simplement :


— C’est une cape de fée. Je l’ai faite pour toi.


Son image se dissipa. 
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Merlinus ne perdit pas de temps et retourna à la ferme de
Guenelot. Il fit sa toilette et retira la tunique qu’il avait portée pendant sa
convalescence pour s’habiller de manière plus convenable. Il remarqua que sa
chemise, sa tunique et son armure avaient été reprisées. Il soupçonna Reana, la
fille du fermier, d’être à l’origine de cette belle attention. Il voulut
apporter sa perche au maître druide pour lui expliquer la raison de son échec de
la veille, mais ne la trouva point. Merlinus n’y comprenait rien. Il partit à
la recherche de Reana, qu’il trouva rapidement au pré. Après un arrêt au puits
pour y puiser de l’eau fraîche, il s’approcha d’elle.


— Bonjour, Reana.


La jeune femme le salua sans détourner le regard des bêtes
dont elle avait la garde.


— Je t’ai apporté à boire, lui dit-il en lui offrant l’eau
qu’il venait de tirer du puits.


Elle en prit volontiers, avant de lui demander :


— Le jeune maître ne s’est pas déplacé seulement pour
me donner à boire, je suppose ?


— J’aimerais bien te dire que c’est là la seule raison
pour laquelle je suis venu à toi, Reana, mais il se trouve que j’ai à te parler.
Je veux d’abord te remercier à nouveau pour les bons soins que tu as eus pour
moi, de même que pour les réparations faites à mes vêtements.


Elle cachait mal sa joie, mais reçut les remerciements sobrement.
Merlin poursuivit :


— Quelque chose me tiraille, par contre. Aurais-tu vu
une perche, haute environ comme le muret du puits et cerclée d’une bague d’argent ?
Je l’avais avec moi tout récemment, mais je ne la trouve plus.


— Je l’ai vue, en effet, jeune maître, lui
répondit-elle. Elle est faite d’un bois brillant, et la bague montre un motif
Gaël.


Merlinus confirma que c’était bien celle-là.


— Elle était avec vos autres effets personnels. Elle était
encore là le jour où vous avez repris connaissance.


Bien qu’il n’en avait pas de souvenir, Merlinus n’eut pas de
raison de douter de sa parole. Il la remercia et reprit le chemin de la ferme. Quelqu’un
avait pris la perche. Il en était certain à présent.


Après avoir vérifié auprès du fermier et des druides, Merlinus
alla voir Kennelec pour lui raconter l’affaire.


Son ami l’écouta avec un air incrédule.


— Peut-être ta perche a-t-elle été apportée au Castel Orofaises
par les hommes de la troupe, ou pire, oubliée sur les lieux du combat ? lui
suggéra-t-il.


Merlinus était troublé. Et si la fille du fermier ne disait pas
vrai ? Il remercia Kennelec et regagna sa chambre. Il s’y rendit pour
prendre dans ses bagages le colis de Ninianne, et il l’apporta dans un boisé
tout près de la ferme. Il s’installa par terre et appela Faucon. L’oiseau n’était
pas très loin ; il arriva en criant : « Ki ! Ki ! Ki ! »
En entendant la réclame familière de son compagnon, Merlinus fit le vide autour
de lui pour se concentrer. Il pénétra l’esprit de l’oiseau que maintenant il
commandait.


— Rappelle-toi, Faucon… Une perche cerclée d’un anneau
d’argent, lui communiqua-t-il.


Merlinus voulait l’envoyer sur les lieux de l’attaque saxonne
pour récupérer sa perche. L’image de l’objet se grava dans la mémoire de l’animal,
qui prit son envol aussitôt.


Ses dernières tentatives de communication avec Faucon
avaient été infructueuses. Merlinus ne voyait qu’une chose qui différenciait
cette nouvelle tentative, qui semblait fonctionner, des autres : il ne
portait pas sur lui ni fer, ni bronze, ni cuivre. Seul un petit anneau d’or que
son père lui avait donné brillait sur une de ses phalanges. Il devrait explorer
la chose un peu plus tard.


Faucon en aurait sans doute pour un bon moment avant de
trouver l’endroit recherché et d’en revenir avec la perche. Merlinus en profita
pour regarder le cadeau que Ninianne lui avait offert. Il ouvrit le paquet et
découvrit une jolie cape, composée d’un matériel semblable au cuir de daim d’un
côté et d’un tissu étrange au motif de feuillage de l’autre. La cape s’attachait
avec un fermoir original en bois de cerf et en cuir. Dès que Merlinus la toucha,
elle sembla prendre vie, le motif de feuille se mettant à onduler lentement sur
toute sa surface. Il avait remarqué cet effet sur les vêtements de son amie
Ninianne.


— Elle m’a offert une cape vivante !


La cape changea soudain d’aspect. Le motif à l’image du
feuillage se transforma en véritable feuillage vert. Merlinus l’avait dit à la
blague, mais la cape fée de Ninianne semblait véritablement animée. Merlinus se
releva et la contempla dans sa pleine longueur : l’intérieur avait pris la
couleur du sol autour de lui et l’extérieur imitait le feuillage environnant. Il
se l’envoya sur les épaules ; la cape s’ajusta aussitôt à sa taille. Merlinus
en fut stupéfait. Il se déplaça un peu et la cape suivit ses mouvements pour
atténuer l’effet du déplacement. Puis, alors que Merlinus s’approchait d’un
autre type d’arbre, le feuillage de sa cape se transforma pour imiter le nouvel
environnement. « Quel prodige ! » pensa-t-il.


Merlinus passa une partie de la journée à explorer les capacités
de la cape. Elle semblait saisir instantanément ses pensées et prendre la forme
qu’il voulait, selon le paysage environnant. Il décida de l’enlever en arrivant
à la ferme pour ne pas qu’on la remarque. Aussitôt, la cape se transforma pour
reprendre l’apparence qu’elle avait avant qu’il ne la touche : une jolie cape
de daim au motif de feuillage, normale en apparence. Merlinus se promit de
remercier son amie à la première occasion.


Faucon revint tard en soirée, annonçant son retour par un
cri strident. Merlinus en profita pour faire une expérience. Il s’empara de son
glaive et tenta de communiquer avec l’oiseau. Il parvint à le sentir, mais l’acier
de la lame nuisait à la transe de communication. Il essaya tour à tour avec du
fer, du bronze, du cuivre et de l’airain. Seuls les trois derniers métaux
permettaient à la transe de communication de réussir. L’oiseau resta patient, paraissant
même amusé par l’expérience de son ami. Lorsque Merlin arriva à établir avec
lui une communication adéquate, Faucon dévoila le fruit de ses recherches. L’animal
avait en effet retrouvé le site du combat. Merlinus put voir dans l’esprit de l’oiseau
comment les trois Saxons morts avaient été placés côte à côte dans le plus
grand respect, leurs biens et leurs armes retirés de leur corps. Un peu plus loin,
une tombe couverte de pierres et de morceaux d’écorce marquait l’emplacement
des restes d’un de ses compagnons, mais impossible de savoir lequel. Merlinus
arrivait à voir jusqu’aux moindres détails, mais nulle trace de sa perche.


À son réveil, le lendemain, Merlinus alla déjeuner avec les
autres. Teliavres lui expliqua que, maintenant qu’il allait mieux, les druides
devaient reprendre la route de leur pèlerinage vers le continent. Il incita Merlinus
à ne pas tarder pour faire connaître sa décision quant à son avenir parmi les
druides. Après avoir encouragé ses compagnons à se préparer pour leur départ, le
maître druide demanda à s’entretenir avec Merlinus en privé.


— Alors, Petit Faucon, as-tu pris une décision ? lui
lança-t-il d’un air complice.


— À vrai dire, maître Teliavres, j’y ai très peu pensé.


Le maître druide était surpris par sa réponse. L’autre enchaîna :


— Je suis heureux de l’attention que vous me portez, mais
je crains qu’elle nuise à votre cercle de druides.


— Tu veux dire qu’elle nuise à Kennelec, reprit Teliavres.
J’ai bien remarqué son étrange comportement, ces derniers jours.


Merlinus en fut soulagé. Teliavres reprit :


— Tu ne sais pas tout sur le passé de ton ami. Il a eu
une enfance extrêmement difficile et seule sa prodigieuse intelligence a pu le
sauver d’une vie de miséreux. Je regrette de te dire ceci, mais méfie-toi quand
même de Kennelec. Il porte en lui de profondes blessures personnelles qui
risquent un jour de lui valoir sa perte. C’est la raison pour laquelle les
druides recrutent habituellement dans les couches nobles et les bonnes familles,
mon jeune ami. Regarde-toi, tu as aussi subi des épreuves. Seulement, toi, tu
ne les laisses pas te dominer aujourd’hui.


Merlinus réfléchit un moment, puis dit :


— Je vous donnerai ma réponse au moment du départ.


Il prit congé du maître druide et alla préparer ses bagages.


Lorsqu’il eut rangé tous ses effets, Merlinus se demanda
quelle cape il devait porter. Il contemplait la belle cape de laine et de
velours que lui avait donnée sa mère quand, soudain, la cape fée, étendue sur
le lit, prit l’apparence de la cape qu’il tenait dans les mains.


— Non, change, lança-t-il à la cape enchantée, qui reprit
aussitôt son apparence originale.


Il plia habilement la cape de sa mère et la mit sous son
bras. Ensuite, Merlinus sortit une fiole de son coffre de voyage et partit à la
recherche de Reana, la fille du fermier. Il la trouva avec son père, en plein
repas, et s’excusa poliment de devoir les déranger.


— Vous ne dérangez personne, jeune maître, dit le fermier.
Que puis-je pour vous ?


— Je tiens à vous remercier pour l’accueil et les soins
que vous m’avez prodigués. Prenez cet anneau d’or et retournez-le à mon père. Il
vous récompensera généreusement.


Il enleva son anneau et le tendit au fermier. Ensuite, il
présenta la cape de sa mère à Reana en lui disant :


— Prends-la, Reana. Elle m’a longtemps protégé du froid.
Elle est à toi maintenant.


Puis, lui présentant la potion, ajouta :


— C’est un philtre d’amour. Ton père me dit que
personne n’a encore eu la présence d’esprit de lui demander ta main. Cette
potion t’aidera à garantir l’attention d’un prétendant. Mais sache qu’elle ne
fait effet que pour un temps, tu devras par la suite lui donner de vraies
raisons pour qu’il reste attaché à toi. Je ne doute pas que ce sera tout
naturel pour toi.


La femme rougit un peu, mais offrit quand même au jeune
homme un sourire.


— Fonctionne-t-elle sur n’importe qui, jeune maître ?


Feignant un air sévère, il lui répondit :


— Les chevaliers sont pour les dames, ma gentille amie.
Mais oui, elle agira même sur un chevalier.


La femme se jeta à ses genoux et lui embrassa les mains. Merlinus
en fut un peu décontenancé.


— N’importe quel homme serait heureux de t’avoir auprès
de lui, ma chère Reana…


Il s’interrompit pour contempler la vision qu’il avait d’elle
et de son futur époux.


— Tu seras heureuse et auras des enfants et des petits-enfants,
lui promit-il. L’avenir sera bon pour toi. Crois ce que je dis.


Merlinus alla à la recherche de son ami Kennelec. Lorsqu’il
le trouva auprès des druides, il le prit à l’écart :


— Kennelec, le maître druide veut une réponse
maintenant. Je ne suis pas certain de ce que je dois faire. Je désire continuer
mon apprentissage dans les arts druidiques, mais je tiens aussi à rejoindre mes
compagnons et faire honneur à mon père et ma famille.


— Eh bien, voilà, tu l’as, ta réponse. Il te faut
honorer les tiens.


Merlinus fut tout surpris de la réponse de son ami, croyant
qu’il aurait été heureux de pouvoir étudier avec lui.


— Que dis-tu, Kennelec ? Ne veux-tu pas que je me
joigne à votre cercle ?


— Ce n’est pas cela. Tu ne peux pas comprendre. Toi, tu
as toujours eu ce que tu voulais. Sauf pour une courte période, tu as toujours
mangé dans une écuelle d’argent !


— Ne dis pas cela, Kennelec. Je sais que tu as eu la vie
difficile, mais…


— Tu n’en sais rien ! Toi et les gens comme toi ne
savez rien sur le sort des gens ordinaires ! Comment peux-tu prétendre
connaître ma vie ? On fait toujours place aux gens de bonne condition, on
leur laisse les meilleurs plats, les meilleurs lits, les meilleurs vêtements. Alors
que nous, on doit se courber et dire « Merci, mon bon seigneur ». Et
encore, vous vous donnez le droit de nous botter le derrière ! Je te
croyais mon ami, Merlinus. Voilà maintenant que tu veux entrer dans le cercle
des druides, où l’on t’offrira ma place sur un plateau d’argent ! Car, c’est
bien connu, les nobles-nés se protègent entre eux.


— Je ne veux pas ta place, Kennelec. Je désire
simplement développer mes connaissances.


— Tes connaissances ? Je regrette amèrement
de te les avoir transmises, tes connaissances ! Et pour ce qui est
de ma place, jamais tu n’y accéderais de bon droit. Tu n’es même pas capable de
faire une simple transformation !


Kennelec se mua pour se transformer en loup, faisant montre
de sa supériorité manifeste dans cet art. Merlinus recula d’un pas, mais
Kennelec, qui ne se voulait pas menaçant, reprit aussitôt sa forme humaine. Il
était plus calme, soudain. La transformation l’avait affaibli.


— Tu vois Merlinus ? Tu n’as presque pas passé de
temps à étudier avec nous, tu n’es en rien mon égal, et on t’offre déjà la
place tout juste derrière moi. Seul ton rang te vaut cette place.


Merlinus fut attristé par ces révélations. Il eut un moment
de réflexion avant de dire :


— Kennelec, laisse-moi te rassurer au sujet de mes intentions.
Je vais dire au maître druide que je vais aller retrouver mes compagnons.


Kennelec lui lança ces dernières paroles :


— Demande-lui ce que le dieu cornu lui a révélé l’autre
jour… Lui non plus ne veut pas de toi parmi nous.


Merlinus s’en étonna. Le maître druide ne lui avait rien dit
à ce propos, lors de leurs dernières conversations.


Son choix était fait. Merlinus devait maintenant en informer
Teliavres au plus vite. Son sang bouillait de colère et d’indignation, mais il
reprit le contrôle sur lui-même et alla voir les druides. Le maître druide faisait
ses adieux au fermier et lançait une dernière bénédiction sur sa ferme et ses
animaux. Merlinus attendit qu’il eût terminé, ce qui lui permit de se calmer un
peu et de préparer ce qu’il voulait dire.


Teliavres vint enfin le trouver pour lui demander s’il allait
prendre la route avec eux. Lorsqu’il annonça qu’il avait choisi de retrouver
ses compagnons d’armes, Merlinus sentit un certain soulagement de la part des
autres druides.


— J’accepte votre décision, jeune Ambrosium, lui dit le
maître druide. Nous serons tristes de nous séparer de vous.


Merlinus fut surpris de l’attitude solennelle du maître
druide, qui partit sans rien ajouter. Kennelec disait-il vrai ? Méritait-il
vraiment sa place tout juste derrière son ami ? N’ayant plus rien à perdre
avec Teliavres, Merlinus décida de l’éprouver. Il rassembla tout son courage et
lui demanda :


— Maître, une dernière chose. Savez-vous quelque chose
sur la disparition de la perche qui était en ma possession ?


Teliavres se retourna, surpris par la question. Il prit le temps
d’y réfléchir avant de répondre :


— Je ne vois pas de quoi vous parlez, mon jeune ami.


Il lui tourna le dos et sonna l’heure du départ.


Merlinus avait vu un des autres druides réagir aux paroles
de son chef. Il alla le retrouver, puis, après lui avoir offert une marque de
respect, lui demanda :


— Que se passe-t-il ? Pourquoi cette étrange
réaction de votre part ?


Le druide regardait son maître s’éloigner. Il s’inclina vers
Merlinus pour lui dire :


— Je ne comprends pas la réponse qu’il t’a donnée. Notre
maître a examiné longuement cette perche dont tu parles, il y a quelques jours.
Je m’en souviens bien ; elle semblait le fasciner.


Merlinus le remercia, lui souhaita bon voyage et partit de
son côté préparer sa monture pour le départ. Se pouvait-il que le maître druide
ait menti à propos de la perche ? Pourtant, les druides ne mentent jamais.
Sauf s’il s’agit d’un druide noir…
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En quittant la ferme de Guenelot, Merlinus eut une pensée
pour l’homme et sa fille qui l’avaient accueilli. Il se dirigeait maintenant
vers un village dont lui avait parlé Guenelot, sachant bien que chaque pas qu’il
franchissait l’éloignait un peu plus du groupe des druides qui avait pris la
route vers l’est. Merlinus ruminait les événements des derniers jours dans sa tête,
mais n’arrivait toujours pas à comprendre. Où était donc sa fameuse perche ?
En arrivant au village, un peu avant la fin du jour, il apprit qu’il se
rapprochait rapidement du Castel Orofaises. Il demanda à loger chez des
habitants, s’assura du soin de ses bêtes et passa une nuit réparatrice. Au
petit matin, des hommes l’attendaient dehors.


Le sergent de la garnison locale avait eu vent du passage de
Merlinus dans son village et avait insisté pour venir le rencontrer en personne.
Après un repas frugal, le sergent donna une pièce à l’habitant qui avait accueilli
Merlinus et lui dit qu’il avait bien fait d’aviser la garde. Il se proposa d’accompagner
Merlinus sur une partie du chemin vers le Castel Orofaises. Un message avait
déjà été envoyé au château annonçant son retour imminent. Pour sa part, Merlinus,
qui n’avait pas cessé de penser à toute l’histoire entourant Teliavres, Kennelec
et sa perche, était venu à comprendre qu’il devait agir de façon différente
envers le maître druide. Il entendait d’ailleurs le retrouver rapidement. Mais
avant tout, il devait se rendre rapidement à Orofaises.


Il remercia le sergent pour sa compagnie et lui demanda s’il
était possible de lui laisser ses bêtes et ses effets personnels. Merlinus ne
prendrait que sa grande sacoche de cuir et partirait à pied. L’homme, incrédule,
l’assura qu’il n’y avait pas de problème à tout lui laisser, mais l’avertit qu’il
y avait au moins trois jours de marche jusqu’au château.


— Vous feriez mieux d’y aller à cheval, mon ami, essaya-t-il
de le convaincre.


Merlinus alla trouver son petit cheval pour récupérer son
sac. Il le caressa et lui dit : « Sois sage, mon petit, on se revoit
très bientôt. » Il remit les rênes à un des hommes du sergent, salua la
compagnie et entra dans la forêt en direction du château, qu’il allait
retrouver à vol d’oiseau plutôt que par la route. Bien que perplexe, le sergent
ne voulut pas remettre en question les choix du jeune Ambrosium. Il haussa les
épaules et dit à ses hommes :


— Ou bien il trouvera son chemin, ou bien on le reverra
ce soir à la tour.


Ses hommes et lui firent demi-tour et reprirent le chemin de
leur tour fortifiée.


Merlinus marcha un moment en s’éloignant de la route. Il
entra en transe de communication avec son faucon pour s’assurer que personne ne
le suivait, puis décida de reprendre l’expérience ratée lors de la dernière
étape du test de Leg. Il s’était assuré de laisser toutes ses armes de fer dans
le coffre que transportait son cheval et n’avait que pour bagage ses vêtements
et son sac de cuir. Il demanda à Faucon de garder l’œil ouvert, et il entra
dans la profonde concentration nécessaire à la transformation animale. Merlinus
était maintenant certain que plus rien n’entraverait ses efforts. L’expérience
lui donna raison. Son corps commença à perdre sa forme humaine et à se
transformer en ce petit animal qu’il connaissait bien : le faucon merlin. Bientôt,
il était oiseau tout entier.


Il eut d’abord un peu de mal avec sa nouvelle physionomie. Merlinus
tenta maladroitement de s’envoler. Après quelques efforts infructueux et
quelques plumes perdues, il réussit son envol et retrouva l’expérience familière
du vol dans les airs, comme il l’avait souvent vécue grâce aux perceptions de
son compagnon. Cette fois, par contre, il était lui-même aux commandes du vol. Il
monta rejoindre son fidèle ami dans les airs et lui fit savoir où il voulait se
rendre. Tandis que Faucon tournait, piquait et planait sans aucun effort
apparent, Merlinus, maladroit en cette première tentative, trouvait difficile
de maintenir une erre d’aller simple. Faucon semblait trouver la chose tout à
fait normale, l’accompagnant en direction de la côte, à la recherche du Castel
Orofaises.


La grande distance qui séparait le petit village de la forteresse
d’Orofaises fut franchie avant le soir venu. Merlinus, qui n’avait jamais
maintenu une transe de communication avec son oiseau pour une période prolongée,
fut émerveillé par le paysage qui défilait sous lui. Les forêts et les bois, les
champs cultivés des fermiers, les pâturages et les enclos à bêtes, mais aussi
les berges et les bocages, les plages et les falaises, tout était remarquablement
beau vu du ciel. Le vent frais et salé de la mer ajouta aux sensations de
Merlinus, qui se mit à penser à la Petite Bretagne de son enfance. C’est là-bas
qu’il avait rencontré son compagnon Faucon, qu’il avait maintenant rejoint haut
dans les airs. Il retrouva ses esprits quand Faucon entra en communication avec
lui. L’oiseau lui faisait remarquer un fortin au nord sur un cap rocheux :
le Castel Orofaises. Merlinus entama une douce descente, alors que Faucon piqua
brusquement. En approchant du sol, Merlinus vit son ami, nettement plus
expérimenté, perché sur une branche déformée par le vent, qui regardait son
compagnon descendre du ciel. Si voler avait été un peu difficile au début, l’atterrissage
s’annonçait au moins tout aussi complexe.


Des hauteurs des fortifications, un guerrier solitaire regardait
au loin l’oiseau de proie qui semblait blessé et dont le vol lui paraissait
pénible. Il observa l’oiseau tourner et descendre vers un petit boisé près du
château. L’homme le vit s’engouffrer dans les broussailles avec un peu trop de
vitesse et fut certain que l’oiseau avait fait un atterrissage brutal. Il
secoua la tête en riant et reprit la surveillance de la côte.


Merlinus reprit l’apparence humaine une fois au sol. Il
était entré avec fracas dans un bosquet et gisait maintenant sur le dos, quelques
plumes volant autour de lui. Son atterrissage nécessiterait définitivement plus
de soin à l’avenir. Merlinus sentait le regard perçant de faucon qui l’observait.
Il crut même un instant que son ami secouait la tête devant un tel spectacle. L’absurdité
de sa position au sol le fit rire un peu, à la suite de quoi il se remit sur
ses jambes. Ses vêtements étaient abîmés, déchirés çà et là, ce qui l’inquiéta
pour sa cape enchantée. Il enleva son sac de son épaule et en sortit la cape. Elle
était en parfait état. En se la nouant au cou, il comprit que les plumes qu’il
avait perdues étaient, en fait, des portions de ses vêtements qui avaient été
endommagés. Dorénavant, il devrait tenir compte de ce qu’il porte lors de
transformations.


Merlinus sortit du bosquet, puis du boisé, et se retrouva
sur le bord d’une falaise, un peu en contrebas des murs de la forteresse. Ses
sens encore altérés par l’expérience de l’envol, il perdit pied et tomba à la
renverse vers l’écume marine et les rochers. Malgré la longue chute, Merlinus
savait qu’il n’avait ni le temps ni la force de reprendre la forme du faucon
pour se sauver de l’écrasement qui l’attendait. Impuissant devant la
catastrophe, c’est sa cape qui prit le contrôle de la situation. Elle se transforma
en une fraction de seconde, prenant de l’expansion et du volume. Des branchages
et des racines jaillirent de la cape et partirent en tous sens, certains allant
s’attacher aux arbustes au haut de la falaise, d’autres s’introduisant dans la
paroi du rocher. Merlinus ne tombait plus ; au contraire, il se sentit
tiré vers le haut. Les racines et les tiges l’enveloppaient complètement
maintenant, et elles le ramenaient vers son point de chute. Bientôt, il fut à
nouveau sur ses deux pieds, comme si rien n’était arrivé, la cape ayant repris
sa forme normale, les feuilles, branchages et racines ayant disparu, comme
réabsorbés dans le vêtement prodigieux. Après avoir repris son souffle, Merlinus
remercia la providence, de même que son amie Ninianne et sa magnifique cape. Il
entreprit ensuite de se rendre à l’entrée du château, cette fois avec un peu
plus de prudence.


Lorsqu’il franchit le grand portail de l’enceinte de la forteresse,
un garde s’approcha de lui. L’homme regarda Merlinus et ses vêtements abîmés et
lui demanda ce qu’il voulait.


— Que fais-tu ici ? Ce n’est pas un endroit pour
toi. Va-t’en ! Retourne au village avant que je ne te…


Une voix criant le nom de Merlinus vint interrompre le
piètre accueil du garde. En se retournant, il vit Marjean qui s’approchait en
courant.


— Vous connaissez cet homme, Marjean ? lui demanda-t-il.


— Bien sûr, je le connais. Il s’agit du jeune maître Merlinus
Ambrosium !


À ces mots, le garde se redressa et salua le visiteur avec
sa lance, une attention de mise devant un homme du rang de Merlinus.


— Je… je suis désolé, jeune maître, lui dit-il. Je ne pouvais
pas savoir…


— Ce n’est rien, mon ami, le rassura-t-il. Tu ne
faisais que ton devoir.


Marjean conduisit Merlinus à l’intérieur du château pour
être présenté au seigneur de l’endroit. Les hommes de la troupe apprirent
rapidement la nouvelle de l’arrivée de Merlinus, car Cormiac courait partout dans
la forteresse pour l’annoncer haut et fort. Chacun accourut pour saluer leur
compagnon retrouvé et lui demander des nouvelles sur sa santé. Le seigneur
Emrys reçut le jeune homme comme il l’aurait fait pour tout autre soldat qu’on
lui aurait envoyé. Son premier commentaire concernait les armes du jeune homme,
ou plutôt l’absence de celles-ci. Il fit quelques reproches à Merlinus à ce
sujet et en profita pour lui faire la leçon sur la nécessité absolue pour un
guerrier de toujours être armé. Le seigneur Emrys se tut aussitôt lorsque
Galegantin entra dans la pièce. Après tout, Merlinus était sous les ordres de ce
grand guerrier, qui n’allait certainement pas manquer de lui faire des
remontrances. Mais à sa grande surprise, Galegantin courut empoigner le jeune homme
avec la prise de l’ours.


— Ah ! Je savais bien que tu reviendrais ! lui
dit-il. Mais laisse-moi te regarder, tes mains et ta blessure.


Il lui donna un petit coup de poing amical dans le flanc et
attendit sa plainte. Le coup fit perdre un peu le souffle à Merlinus, mais il
monta sa tunique et sa chemise et montra qu’il était entièrement guéri.


— Par Dieu, Merlinus ! Quel est ce prodige ? Je
sais que les druides font des miracles, mais là, c’est de la sorcellerie !


Merlinus raconta les bons soins qu’il avait reçus à la ferme
Guenelot et comment, une fois rétabli, il avait entrepris de retrouver la
troupe. Il ne révéla pas, toutefois, comment il avait fait pour se rendre au
château aussi rapidement, se contentant de dire qu’il avait laissé ses bagages
derrière lui pour aller plus vite.


Le père Eugène fut heureux de retrouver son jeune élève. Il
lui fit remettre une belle cotte de mailles en gage de remerciement pour l’avoir
sauvé lors du combat contre les Saxons, mais aussi pour souligner son courage. L’homme
bénit l’armure afin que Dieu vienne en aide à Merlinus lorsqu’il en aurait
besoin. Galegantin lui fit remettre une paire de gants solides.


— C’est pour que tu puisses empoigner toutes les épées
que tu veux désormais, lui dit-il en lui envoyant un clin d’œil.


Le seigneur Emrys lui offrit, pour sa part, une splendide
épée, voyant qu’il avait gagné le respect des hommes de la troupe lors de la
fameuse bataille.


— Tu as prouvé ta valeur, jeune Ambrosium, déclara-t-il.
Tu t’es montré digne de la chevalerie en te portant à la défense d’un homme de
Dieu. Porte maintenant toujours cette lame qui a la forme de la croix de notre Christ,
et fais tout ce que tu dois pour en être digne. Je ferai parvenir le récit de
ton fait d’armes à ton père et l’assurerai de ton état.


Merlinus fut très ému de tous ces témoignages de reconnaissance
et de respect. Il ne regrettait pas la décision qu’il avait prise de revenir
auprès de la troupe. 
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Dans les jours qui suivirent son arrivée au Castel Orofaises,
Merlinus fut informé des tâches qu’il aurait à accomplir pour assurer la
défense de la Bretagne. Le château, perché au sommet d’une falaise, servait de
relais à une myriade de petits postes d’observation mis en place pour repérer
les navires vikings qui descendaient le long des côtes durant la belle saison. La
forteresse imprenable était l’endroit d’où l’on acheminait les rapports de
navires repérés pour avertir les territoires voisins d’une attaque éminente, ce
qui permettait aux hommes de se rassembler et d’attendre les envahisseurs de
pied ferme. Un soir, dans la grande salle du château, alors que le seigneur
Emrys et les chevaliers organisaient les différents postes de surveillance du territoire,
Merlinus remarqua une tour dessinée sur une grande carte devant laquelle les
commandants discutaient. Puisqu’il était le fils de leur seigneur, Merlinus
pouvait assister aux réunions stratégiques. Sa participation était d’ailleurs d’autant
plus utile en raison des enseignements druidiques qu’il avait reçus. En effet, les
druides, qui personnifiaient la sagesse et la connaissance, étaient aussi les
gardiens du savoir-faire dans la stratégie du combat.


— Dis-moi, Galegantin, quelle est cette tour, située bien
loin à l’est ?


Ne le sachant pas lui-même, le chevalier renvoya la question
au seigneur Emrys. Celui-ci expliqua aux hommes que la tour indiquait la
frontière orientale extrême des terres contrôlées par Aurèle Ambrosium, et que,
au-delà de ce point, on se retrouvait en zone d’incursion saxonne. Merlinus
réfléchit un moment et conclut que le chemin que suivait le groupe de druides de
Teliavres devait les mener précisément à cet endroit.


Il décida d’en parler à Galegantin. Merlinus chercha à le
convaincre de le laisser se rendre à cette tour pour être affecté à sa garnison.
Galegantin, qui redoutait de passer toute la belle saison à regarder un fleuve
et la mer, fut lui-même intéressé par ce changement qui, même s’il devait
comporter plus de risques, ferait sans doute fuir l’ennui, tout en lui
rapportant peut-être à nouveau la gloire. Le chevalier demanda donc au seigneur
Emrys qu’il envoie sa troupe à la tour du Levant. Le seigneur du château savait
qu’Aurèle Ambrosium avait envoyé son fils à Orofaises pour l’éloigner du danger.
Mais voilà que le danger avait déjà trouvé Merlinus, qui s’en était tiré pas
trop mal. Emrys était convaincu que le jeune soldat saurait encore se débrouiller
face à de nouvelles adversités. Il feignit de vouloir réfléchir à la question
pour la nuit et donna son approbation dès le lendemain.


À la nouvelle de leur réaffectation, les hommes entreprirent
aussitôt de préparer leur voyage vers l’est. Les hommes accordaient maintenant
toute leur confiance au jeune Merlinus. Celui qui avait lancé des paroles
blessantes à la veille du grand combat avait été tué dans la bataille, ce qui
remplit son cœur de regret. Merlinus se demandait si les sentiments mauvais qu’il
portait pour cet homme avaient joué pour quelque chose dans son trépas. Il en
avait honte maintenant et se promettait de faire attention dorénavant à ce qu’il
se dirait en lui-même. Si ses pensées pouvaient modifier les événements, il
pourrait devoir porter le blâme d’une éventuelle tragédie. Plus jamais ses
prières ne devaient comprendre des souhaits de vengeance. Car, si un jour on
devait prononcer de telles prières contre lui, il voudrait avoir la conviction
de ne pas mériter ce qu’on lui souhaiterait.


Sybran annonça solennellement devant toute la troupe qu’on s’était
consulté et que, selon une vieille tradition militaire, on avait décidé d’un
surnom pour Merlinus. Son appellation latine allait céder la place à la langue
de Bretagne : il serait désormais connu simplement sous le nom de Merlin. À
cause du faucon merlin qui l’accompagnait toujours, mais aussi parce qu’il
semblait capable de se déplacer lui-même aussi vite qu’un faucon. Cormiac
rajouta, par ailleurs, que des faucons merlin avaient été aperçus du haut des murs
du château, le jour de son arrivée. C’était un signe. Bien qu’un peu mal à l’aise,
il accepta son nouveau surnom, qui n’était pas bien loin de son nom réel. Merlinus
était maintenant Merlin.


Le seigneur Emrys fit ses adieux aux hommes. Il leur affirma
qu’avec un chevalier de la trempe de Galegantin à leur tête, il avait pleine
confiance qu’ils réussiraient la périlleuse mission qui s’offrait à eux. Les
hommes saluèrent leur commandant, ainsi que les autres soldats de l’endroit, et
empruntèrent en sens inverse le chemin qui les avait menés au Castel Orofaises.
Assis fièrement sur sa monture, Galegantin précédait la troupe. Marjean, également
monté, le suivait de près. Merlin, qui marchait avec les hommes, se retourna
pour saluer une dernière fois le père Eugène, resté derrière pour agir à titre
de chapelain du château.


Cormiac alla retrouver Sybran.


— Qu’est-ce que le vieux Emrys voulait dire par « périlleuse
mission » ? lui demanda-t-il.


Sybran éclata de rire et poussa son jeune compagnon au-devant
de lui. La mission pourrait être périlleuse en effet, se dit Merlin. Il
espérait seulement qu’aucun des hommes de la troupe n’allait payer de sa vie le
choix qu’il avait fait de se rendre à la tour du Levant. Il commençait à
comprendre l’énorme poids qui pesait continuellement sur les épaules de son
noble père.


Après quelques jours, la troupe arriva au village où Merlin
avait laissé ses chevaux et ses biens personnels. Une fois ses effets récupérés,
il alla saluer le sergent et ses hommes, envers qui il avait maintenant une
dette. Galegantin fit l’acquisition d’un âne et d’une charrette qu’il fit
remplir de vivres frais, nécessaires à la troupe pour passer les prochains
jours. Merlin fit envoyer une petite barrique de cidre au sergent et, après une
agréable soirée passée à l’auberge locale, les hommes reprirent le chemin vers
l’est. À la croisée d’un chemin qui menait à la ferme de Guenelot et, plus loin
encore, à la tombe de leur compagnon, les hommes baissèrent la tête pendant que
Galegantin prononçait une petite prière en latin. Tout droit, la route était
celle qu’avait empruntée le groupe des druides, quelques jours auparavant. Les
hommes s’éloignaient maintenant des côtes et pénétraient plus profondément dans
la grande île de Bretagne. Autour d’eux, le paysage changeait un peu plus de
jour en jour. Chemin faisant, les hommes trouvaient facilement des vivres frais
auprès des fermettes et des hameaux qu’ils rencontraient.


Une semaine environ après leur départ du Castel Orofaises, la
troupe de Galegantin tomba sur une bande de brigands qui profitaient de la
route pour conduire leurs méfaits. Ils attaquaient les marchands sans
protection adéquate et volaient les biens des infortunés, qui y laissaient bien
souvent leur vie.


Galegantin, Merlin et Marjean, qui étaient tous montés à
cheval, partirent au-devant d’eux pour leur couper la fuite, tandis que la
troupe qui suivait de près les prit en étau. Un seul homme était resté derrière
avec la charrette de vivres. Merlin fut pris d’un moment d’hésitation alors qu’il
agrippa le manche de son épée. Devant des guerriers saxons aguerris, une telle
tergiversation aurait pu lui être fatale. Bientôt, les leçons de son
entraînement lui revinrent, le poussant à mener son devoir à bien. Pour les
brigands, confrontés à un chevalier à l’armure étincelante et à ses deux
acolytes d’une part, et, d’autre part, à une bande de guerriers téméraires, la
fuite était leur meilleure option. Les hommes de la troupe passèrent la journée
entière à poursuivre les malfaiteurs. Ceux qui résistaient furent vite vaincus ;
l’un d’eux fut même capturé.


— Ils y penseront plus d’une fois avant de reprendre leurs
activités criminelles, dit Galegantin au sujet des autres qui fuyaient.


En effet, rien n’en faisait autant pour rétablir l’ordre, à
cette époque trouble, que la vue d’un chevalier étincelant et de la lame de son
épée fendant l’air. Les possessions des brigands furent confisquées au nom du Dux
Aurèle Ambrosium, tandis que le prisonnier dut suivre la troupe jusqu’à la tour
du Levant.


Les hommes en poste à la tour furent heureux d’apprendre qu’on
les rappelait au Castel Orofaises. Galegantin leur confia le prisonnier afin qu’il
soit conduit devant le seigneur d’Orofaises, avant d’échanger, avec la troupe
sortante, les dernières informations qui pourraient être utiles aux deux
garnisons. Ici, Galegantin, qui assumait le commandement de la troupe, devait
se faire seconder par Sybran. Les autres hommes se partageaient les tâches
essentielles au maintien de la place forte et assuraient les tours de garde. Merlin,
techniquement en apprentissage pour accéder à la chevalerie, était directement
sous les ordres de Galegantin. Il choisit toutefois de se rendre disponible aux
mêmes tâches que les autres hommes, comme le lui avait appris le « vieux »
dans le camp d’Uther Ambrosium, en Bretagne armoricaine. Le travail de garde
était toujours très ennuyeux, mais les hommes arrivèrent à s’installer dans
leur routine avec une certaine sérénité. Le soir venu, Cormiac chantait, pendant
que les autres parlaient d’aventures ou encore des filles qui avaient enflammé
leur cœur. Merlin, lui, pensait souvent aux druides. Il profitait d’ailleurs de
ses temps libres pour méditer et envoyer Faucon à la recherche du petit groupe
de voyageurs dirigé par Teliavres. 
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La troupe de Galegantin tenait la tour de garde depuis quelques
semaines et rien n’était encore venu troubler la quiétude et la morosité de la
routine. On assistait, à l’occasion, au passage de marchands itinérants avec leurs
grands chars tirés par des bœufs. Ceux-ci quittaient les bourgades côtières du
pays de Galles et du nord-ouest pour se rendre à l’intérieur des terres y échanger
les marchandises arrivées par la mer de l’ensemble de la Bretagne et des terres
lointaines. Les hommes de la troupe se permettaient parfois de petits achats, mais
la solde était versée à la fin de la saison seulement, de sorte que les sous
manquaient pour faire de vraies bonnes acquisitions. Même s’il était bien plus
riche que les autres, Galegantin refusait de prêter de l’argent, ce qui l’aurait
abaissé. Il disait plutôt :


— Allez, les gars. Vous n’avez besoin de rien d’autre que
vos armes et un bon repas. Vous pourrez acheter tout ce qui est nécessaire à la
fin de la saison, durant la grande foire d’automne.


Merlin avait une autre façon de voir les choses :


— Les druides nous enseignent que seuls les objets auxquels
nous rêvons sont vraiment utiles, car, bien qu’ils soient de ce monde, ils
existent aussi dans les autres mondes et peuvent être utiles ici comme ailleurs.


De telles sagesses avaient peu d’effet d’encouragement pour
les hommes. Ils devaient admettre cependant que Galegantin et Merlin prêchaient
tous deux par l’exemple, n’ayant fait eux-mêmes à peu près aucun achat.


Un petit groupe de voyageurs passa sur la route en direction
de l’ouest. Galegantin et Merlin se rendirent à leur rencontre, les trouvant en
lamentable état. Le groupe avait à sa tête un homme assez âgé, qui fit le compte
rendu de ce qui les avait poussés à venir se réfugier dans les terres plus à l’ouest,
contrôlées par Aurèle Ambrosium. Les Saxons sortaient de plus en plus de leurs
établissements côtiers et s’aventuraient à l’intérieur des terres pour y mener
des raids, mais aussi parfois pour y établir des petites colonies de peuplement.
Ces voyageurs qui passaient par la tour du Levant étaient justement les
rescapés d’un violent raid saxon par les hommes d’un de ces petits
établissements à proximité de leur ancien village.


— Le seigneur Vortiger est trop loin pour nous porter secours,
dit l’homme. Ou peut-être n’en a-t-il rien à faire ? La rumeur qui circule
raconte que c’est lui qui invite les Saxons à s’établir sur ses terres. Nous
implorons votre aide. Accueillez-nous ici au nom d’Aurèle Ambrosium.


Galegantin leur fit servir de l’eau fraîche et des galettes
militaires. Il leur recommanda de se reposer un peu à la tour et de reprendre
la route dès le lendemain en direction du premier village à l’ouest pour y
demander asile. Merlin s’approcha de Galegantin et lui dit :


— Le danger est à nos portes. Nous devrons peut-être agir
bientôt.


— Il doit y avoir un changement de garde d’un jour à l’autre,
lui répondit son ami. Nous irons alors jeter un œil à tout cela.


Le lendemain, les voyageurs continuèrent leur chemin. Galegantin
rassembla ses hommes pour tenir un conseil. Il leur expliqua qu’au terme de la
saison de garde qui approchait, Merlin et lui souhaitaient aller plus à l’est
explorer l’établissement des Saxons dont leur avaient parlé les réfugiés des
terres du seigneur Vortiger. Lassés par la routine des dernières semaines, ils
n’eurent pas à se faire prier pour prendre part à cette dangereuse mission. Seul
Allyn, un des plus beaux hommes de la troupe, s’y refusa. Il avait promis à sa
fiancée qu’il la retrouverait à la première occasion, et il ne désirait ni
repousser les retrouvailles avec sa douce ni risquer sa vie inutilement. Galegantin
accepta la position d’Allyn, qu’il renvoya au seigneur Emrys pour l’informer
sur les activités de la troupe et compléter son service au Castel Orofaises, loin
des dangers. À partir de ce moment, les hommes se mirent à compter les jours
avant la fin de leur garde à la tour du Levant, et le vigile, au sommet de la
tour, scrutait autant vers l’ouest pour voir arriver la troupe de remplacement,
que vers l’est, là où se trouvait l’ennemi.


Bientôt, la troupe de Galegantin put prendre le chemin de l’est,
tandis qu’Allyn partit à l’opposé vers le couchant. Avec l’aide de Faucon, Merlin
avait passé les derniers jours à analyser le chemin emprunté par le groupe des
druides. Il savait maintenant qu’il était sur la bonne route pour les retrouver.
Après quelques jours de voyage, les hommes arrivèrent dans une région habitée
où ils purent renflouer leurs vivres. Les produits frais furent chargés dans la
charrette, et la troupe continua son chemin dans la direction indiquée par le vieil
homme à la tête du groupe de malheureux déplacés. Bientôt, Galegantin et sa
troupe quittèrent la belle route romaine pour emprunter des chemins moins sûrs.
En arrivant au village des voyageurs qu’ils avaient accueillis, les hommes s’installèrent
dans ce qui en restait d’intact. Les Saxons avaient pillé toutes les
habitations et brûlé le reste, sauf une ou deux cabanes. Galegantin chargea
Sybran d’aménager le camp et invita Merlin et Marjean à le suivre dans une
petite exploration de la région, à dos de cheval. Les trois revinrent à la
tombée du jour et chacun reprit son rôle de garde et de vigile ayant assuré
leur sécurité jusqu’à présent.


Le lendemain, Merlin se confia à Galegantin :


— Tu sais que j’ai étudié avec les druides, n’est-ce pas,
Galegantin ?


— Oui, mon jeune ami, je le sais. Et je sais aussi que
tu joues avec les diableries de la vieille religion !


— Justement. Vois-tu, il existe des moyens plus rapides
pour explorer la région. Mais pour ce faire, j’aurais besoin de la confiance
des hommes, de même que la tienne.


— Tu sais bien que j’ai confiance en toi, Merlin. Marjean,
Bredon et moi sommes les seuls du groupe qui sont voués à la religion du Christ.
Les autres pratiquent comme toi les anciens rites. Je ne crois pas qu’ils seront
indifférents à l’idée que tu lances des sortilèges et fasses tous ces trucs que
les « loques blanches » t’ont enseignés. Fais ce que tu dois faire. Nous
attendrons ici ton retour.


— Je partirai demain, à l’aube, avec mon faucon. Toutefois,
je laisserai mes chevaux avec vous.


Le colosse plaça sa main sur l’épaule de son jeune ami et
ajouta :


— Un jour, avec toute ta sagesse accumulée, tu verras
que la religion du fils de Dieu est le chemin que nous cherchons tous.


Merlin sourit et pensa : « Peut-être as-tu raison,
Galegantin. Mais alors, qu’adviendrait-il de la magie, des royaumes secrets et
du monde des fées ? »


Le jour suivant, Merlin se rendit sur le bord de la petite
rivière qui passait près du village où le camp était installé. Il retira tous
ses objets de fer et les déposa au sol. Il s’éloigna ensuite un peu et s’assit
par terre. Merlin entra en transe de communication avec son faucon et lui
demanda de chercher, dans les environs, les signes d’un camp ou d’une colonie
saxonne. L’oiseau prit aussitôt son envol et monta haut dans le ciel. Merlin
reçut sans délai un appel de Faucon qui avait vu quelque chose et voulait en
aviser son compagnon. Merlin se ferma les yeux, se concentra et emprunta la
vision de l’oiseau. Il vit aussitôt, du haut des airs, une figure dissimulée
qui l’épiait, non loin de lui. Il ouvrit les yeux, sauta sur ses jambes et
courut à ses armes. Merlin dégaina l’épée que le seigneur Emrys lui avait
offerte et se prépara au combat.


— Toi, là-bas, sors de ta cachette !


L’espion partit en courant, suivi de Merlin qui n’entendait
pas le laisser filer aussi facilement. Les deux couraient à vive allure, mais
Merlin gagnait du terrain. Il changea sa trajectoire pour forcer celui qu’il
poursuivait à se diriger vers la rivière, sur sa droite. Après avoir contourné
un dernier gros arbre, il rejoignit son homme. C’était en fait un jeune garçon
breton, acculé à l’eau, qui le regardait avec terreur. Merlin baissa son arme
et lui dit :


— N’aie pas peur. Je suis là avec une troupe de soldats
bretons pour t’aider.


L’expression du jeune garçon changea aussitôt. Ils allèrent
ensemble récupérer les autres effets de Merlin et rentrèrent au camp.


Le jeune garçon expliqua aux hommes de la troupe comment les
Saxons avaient envahi son village pour se livrer à toutes sortes de libertés. Ils
avaient tué quelques personnes qui avaient tenté de résister, mais la plupart
des habitants avaient réussi à fuir pendant le pillage. Certains avaient
décampé vers d’autres villages, alors que d’autres avaient choisi de se rendre
dans le pays voisin. Son village n’était pas le seul à avoir connu un tel sort
non plus. Par ailleurs, le garçon avait eu vent qu’un émissaire breton avait
été capturé et qu’il avait vu ses hommes tués, quelques jours avant le pillage.
Enfin, il indiqua à la troupe l’endroit précis où se trouvait la colonie
saxonne responsable de la destruction de son village. Merlin décida d’aller y
faire un tour d’observation. Il en avisa Galegantin et suivit le chemin
emprunté un peu plus tôt, sans se rendre aussi loin, cette fois. Il reprit la
transe avec Faucon pour l’envoyer épier l’endroit indiqué par le garçon. L’oiseau
s’envola et se dirigea vers l’est, franchissant rapidement la distance qui le
séparait du camp germanique. À son retour, il rapporta à Merlin le souvenir de
ses observations.


Merlin décida de demander conseil à son amie Ninianne à
propos de ce qu’il devait faire, maintenant. Il entreprit l’évocation d’un
miroir des fées, mais Ninianne ne répondit pas. Il était rare qu’elle ne réponde
pas, et Merlin en fut tout surpris. La surprise fut de courte durée, par contre,
laissant place à une autre tout aussi grande. Merlin entendit derrière lui la douce
voix de celle qu’il cherchait à rejoindre.


— Tu m’as appelée, Merlinus Ambrosium ? Ou devrais-je
dire Merlin, à présent ?


Il se tourna et vit sa belle amie qui se tenait à quelques
pas de lui. Sa robe avait, cette fois, pris une teinte de vert profond et se
mouvait doucement, comme agitée par un vent qui était pourtant absent.


— Comment es-tu venue ici ? lui demanda-t-il, éberlué.


— Je peux, moi aussi, franchir les barrières qui
séparent les mondes, répondit-elle. Je ne peux pas rester, toutefois. Je
voulais simplement te présenter à une de mes amies.


Elle pointa en direction d’un chêne majestueux, d’où une
forme étrange semblait vouloir sortir. Une toute petite jeune fille à la peau
verte se matérialisa enfin, que Ninianne présenta aussitôt à Merlin.


— Elle s’appelle Bevède. Elle est du peuple des dryades.
Je dois partir maintenant. Je vous laisse faire connaissance.


Merlin s’avança pour tenter d’arrêter le départ précipité de
son amie. Sa cape s’anima soudainement et, prenant une forme végétale complexe,
l’envoya aussitôt auprès de Ninianne. Merlin se ressaisit, ayant un peu honte
de cette démonstration pour le moins flamboyante, et la cape reprit sa forme
normale.


— Je vois que la cape et toi ne faites plus qu’un, maintenant,
s’amusa-t-elle. Je savais que tu en éveillerais tout le pouvoir. À bientôt, Merlin.


Elle se dissipa dans le néant.


— Ne pars pas, Ninianne… J’ai tant de choses à te dire !


Mais elle avait déjà traversé à nouveau dans les nuées, laissant
derrière ses amis Merlin et Bevède, la fée des arbres.


La minuscule fille qui avait jailli de l’arbre lui demanda
dans un breton impeccable pourquoi il avait fait appel à Ninianne. Merlin lui
expliqua son intention d’explorer un camp saxon pour y recueillir des
informations. Bevède lui confia qu’elle saurait l’aider, sur terre, comme
Ninianne le pouvait sur l’eau. Lorsqu’il lui eut expliqué où précisément il
désirait se rendre, la fée des arbres lui prit la main et l’amena vers un autre
gros chêne. Elle y entra comme si l’arbre n’eut été qu’illusion. Merlin, stupéfait,
s’y laissa entraîner à son tour. Il passa à travers le tronc, puis se mit à
voyager à une vitesse vertigineuse à travers ce qui lui sembla être des
milliers de racines. Il sortit finalement du tronc d’un autre arbre, planté à
des lieues de son point de départ. Encore abasourdi par ce nouveau prodige, il
pouvait voir le camp saxon, tout près. Il se tourna vers la dryade et lui dit :


— Prends garde, je vais tenter de m’approcher du camp.


— Mais je ne reste pas, jeune Merlin.


Elle s’approcha tout près de lui et, saisissant sa tête en
se tenant sur la pointe de ses petits pieds, la tira tendrement vers le bas
pour coller le front de Merlin contre le sien. Il sentit une douce chaleur l’envahir.


— À présent, tu sais comment voyager par les arbres, comme
les gens de mon peuple, lui dit la dryade. Tu pourras revenir auprès de ta
troupe quand tu le voudras, et même transporter tes collègues de la sorte, comme
je viens de le faire avec toi.


Bevède le contourna et retourna vers l’arbre d’où ils étaient
sortis un moment plus tôt.


— Peut-être que nous nous reverrons un jour, Merlin, lui
lança-t-elle avant de disparaître dans le tronc, sans même laisser le temps à
son nouvel ami de la remercier.


Merlin s’approcha de la colonie saxonne et en fit une évaluation
rapide. Sa cape, répondant à ses volontés, prit une forme végétale et le
dissimula dans un bosquet dense. Ainsi, il était convaincu d’être à l’abri du
regard des Saxons. Il repéra le lieu entouré d’une palissade où les hommes et
les femmes logeaient, de même qu’une petite tour de bois qui servait de
forteresse. Une bonne vingtaine de personnes étaient installées ici, dont
seulement quatre femmes qui s’affairaient autour du camp. Inutile de pousser l’exploration
davantage : il fallait des lors rapporter cette information aux autres.


Il s’éloigna du camp saxon et sa cape reprit sa forme habituelle.
Merlin hésita un moment avant de toucher le tronc d’un arbre pour se téléporter
par lui. Il remercia d’avance l’immense feuillu qu’il avait choisi et chercha
au plus profond de lui-même le savoir que la dryade Bevède lui avait transmis
au cours de leur brève rencontre. La dureté de l’écorce laissa place à une
texture malléable qui permettait à Merlin de passer au travers. Bientôt, il
avait pénétré l’arbre, à partir duquel il passa à un autre par la voie de leurs
racines entremêlées, puis à un autre, le tout à une vitesse vertigineuse. Son
voyage effréné se termina sur les lieux d’où il était parti.


En retrouvant ses effets personnels, Merlin se demanda si le
fer nuirait aussi à ce nouveau pouvoir magique qui lui était conféré. Il prit
son épée d’une main et tenta de passer au travers un tronc d’arbre. À sa grande
surprise, il le traversa sans peine. Il récupéra donc tous ses biens et pénétra
l’arbre à nouveau, cette fois pour se rendre instantanément à quelques pas du
camp de ses compagnons, à l’orée de la forêt qui l’entourait. 
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Merlin raconta aux hommes de la troupe ce qu’il avait vu du
camp ennemi. Galegantin voulait agir sur-le-champ, mais le code d’honneur du
jeune chevalier l’empêchait d’effectuer une charge de nuit. De toute façon, après
avoir calculé la distance du camp ennemi, selon les indications fournies par
Merlin, Sybran évalua que le voyage prendrait au moins une journée complète. Galegantin
fronça les sourcils et demanda à Merlin :


— Mais alors, comment as-tu fait pour franchir cette distance
en quelques heures à peine ?


Son ami se mordit la lèvre, ne souhaitant pas encore révéler
son secret.


— Non, fit Galegantin. Je ne veux pas le savoir, finalement.


Le chevalier décida de laisser ses hommes se reposer pour la
nuit, en préparation pour leur attaque du lendemain. Il ordonna à Sybran de
voir à ce que ses hommes soient fin prêts pour le départ dès le lever du jour. Puis,
se tournant vers l’enfant que Merlin avait ramené au village, il lui dit :


— Toi, mon petit, tu resteras ici pour t’occuper de notre
âne, de nos vivres et de nos bagages.


Au matin, la troupe partit en direction de la colonie saxonne.
La journée passa rapidement et les hommes arrivèrent à destination sans s’égarer
ni se faire repérer. Merlin dessina sur le sol la disposition des bâtiments qu’il
avait observés la veille. Il fut convenu que certains auraient la charge d’attaquer
le camp pour y semer la confusion, pendant que Galegantin et Merlin tenteraient
de s’approcher de la tour pour découvrir ce qui s’y trouvait. Seul Marjean
resterait derrière, avec les bêtes. Galegantin ordonna une brève période de
repos, à la suite de quoi il fallait s’activer, puisqu’il restait moins d’une
heure avant le coucher du soleil. Sybran divisa les hommes en deux groupes qui
devaient se rendre de part et d’autre du camp. À son signal, il fallait l’attaquer
en y jetant des torches enflammées. La stratégie voulait que les hommes soient
ainsi positionnés pour empêcher les Saxons de se rendre au lac, à proximité, y puiser
l’eau pour éteindre les feux.


Alors que chacun se préparait à l’assaut, Merlin avoua à
Galegantin :


— Je crois qu’il faudra plus qu’une attaque-surprise pour
vaincre ces Saxons.


Il commença à se défaire de son bouclier, de ses armes et de
son armure.


— Pour utiliser les pouvoirs que je possède, il me faut
me défaire des objets en fer que je porte sur moi. Je les laisserai ici et je
les récupérerai plus tard.


Galegantin croyait que son ami avait perdu la raison.


— Sois sérieux, Merlin ! Comment penses-tu
résister aux attaques d’un guerrier saxon si tu ne portes aucune arme ou armure ?


Merlin cacha tous ses effets personnels dans un bosquet.


— Je t’aurai pour me protéger des coups des Saxons, n’est-ce
pas, Galegantin ?


Le chevalier n’était pas amusé.


— Ce n’est pas comme cela qu’on fonctionne, Merlin, et
tu le sais très bien. Chacun doit contribuer au combat et assurer sa propre
protection, en plus de celle des autres.


— Et que fais-tu des prêtres ? insista Merlin. Portent-ils
des armes et des armures ?


— Parfois, oui. De toute façon, tu n’es pas un prêtre, toi.
Et je te rappelle que tu as fait le serment à ton père de remplir tes
obligations auprès de moi et d’effectuer ton service militaire comme il se doit.


Le différend entre les deux hommes prit fin abruptement. La
corne de Sybran sonnait l’attaque, et Galegantin et Merlin durent tourner leur
regard vers le camp, vers lequel leurs compagnons couraient avec des torches
enflammées. En arrivant auprès de la palissade, ils lancèrent leurs flammes sur
les constructions adjacentes. De l’autre côté du mur façonné de troncs d’arbres,
les Saxons couraient en tous sens en criant bataille. Certains s’armaient de
leur épée et de leur bouclier, alors que d’autres s’emparaient de seaux d’eau
pour empêcher la propagation des flammes.


Galegantin, encore vexé par le stratagème de son compagnon, ne
pouvait plus attendre. Il jeta un dernier regard à Merlin avant de se lever de
sa position accroupie pour s’élancer.


— Attends !


Le chevalier se retourna vers Merlin, qui le retenait d’une
main et qui arborait une mine bien étrange.


— Regarde, Galegantin, chuchota-t-il. Le feu ne prend
pas et les Saxons semblent demeurer en contrôle de la situation. Si je ne fais
rien, notre attaque se soldera par un cuisant échec.


Galegantin vit bien que son ami avait raison, mais il ne
pouvait tout de même pas rester là à ne rien faire. Merlin leva une main et
marmonna quelques paroles obscures. Il répéta la chose trois fois, après quoi
les derniers vestiges des flammes s’intensifièrent. Bientôt, elles avaient
décuplé en intensité. La lueur de l’embrasement soudain permit à Galegantin de
voir que les Saxons se laissaient prendre par la panique. Un groupe d’hommes
partit en direction du lac pour y puiser de l’eau. Sybran et ses compagnons d’armes
se jetèrent aussitôt sur eux pour entreprendre un combat facile et qui ne
laissait planer aucun doute sur son dénouement. Galegantin sourit, voyant que
le vent avait tourné en sa faveur.


— À présent, allons voir la tour, lui dit Merlin.


Merlin se leva comme un félin et commença à avancer d’un pas
décidé vers le camp. Sa cape semblait suivre tous ses mouvements et, même aux
yeux de Galegantin, s’animer comme si elle était faite de feuilles vivantes, bercées
par un vent qui n’existait pas. Galegantin en était stupéfié.


— C’est toi qui as fait ça, Merlin ? lui
demanda-t-il, n’attendant pas vraiment de réponse de son ami.


Merlin s’avança rapidement vers la seule ouverture de la
palissade, qui brillait de plus en plus des flammes qui la consumaient. Galegantin
ne perdit pas de temps et rattrapa son compagnon en quelques puissantes enjambées.
Un Saxon posté à l’entrée remarqua les deux hommes et se précipita à leur
rencontre. Merlin ralentit un peu pour laisser passer devant lui le colosse dont
l’armure polie chantait une note métallique et réfléchissait les flammes qui
luisaient tout près. Le pauvre Saxon vit le vigoureux chevalier lever son épée Durfer
sur lui avant de sombrer dans le monde des rêves éternels. Le second groupe d’hommes
franchit la palissade à son tour, avec Cormiac à leur tête qui jurait en
courant vers tous ceux qui osaient s’avancer. Merlin passa la porte et se
dirigea directement vers le pied de la tour, haute de six ou sept hommes.


Galegantin le devança à nouveau et lui ouvrit le chemin en
mutilant crânes, gorges et torses de sa puissante épée. Cormiac vint les
rejoindre au pied de la tour et en défonça la porte en deux coups de sa fidèle
hache de combat. Galegantin pénétra avec fracas dans la base de la tour, suivi
de Merlin, plus discret, alors que Cormiac resta dans l’ouverture pour empêcher
quiconque de passer. Après avoir scruté des yeux la pièce, Galegantin pointa
une porte qui les séparait d’une dépendance adjacente. Merlin se déplaça vers
le bas d’une échelle qui menait à l’étage supérieur et jeta un rapide coup d’œil
vers le haut de la tour. Il y vit un guerrier qui l’épiait et qui, fort
probablement, l’attendait de pied ferme. Une voix se fit entendre de derrière la
porte et les trois Bretons reconnurent aussitôt les accents de leur langue
maternelle.


— Cormiac, ouvre-moi cette porte ! ordonna
Galegantin.


Le guerrier courut vers la porte et en fit sauter le fermoir
en quelques coups seulement. Il s’écarta à nouveau et alla reprendre sa place à
l’entrée de la tour. En croisant Merlin, il lui demanda :


— Dis donc, où sont tes armes ?


Galegantin, qui entendit la question, leva les yeux au ciel.
D’un solide coup de pied, il fit voler la porte vers l’intérieur, où il
découvrit trois hommes attachés au fond de la pièce. Merlin le suivit et, en
entrant dans la pièce, une forte impression lui vint de celui qui était le plus
à l’écart et le plus silencieux des prisonniers. Galegantin coupa les liens qui
retenaient les hommes, mais ne les reconnut pas. Merlin avait les yeux rivés sur
celui que son ami avait aidé à se lever.


— Tu le connais, Merlin ? lui demanda Galegantin.


— Oui, je le connais. Ce n’est pas un simple émissaire
que tu libères, là.


Le chevalier regarda l’homme de plus près qui, soudain, paraissait
plus imposant que lorsqu’il était par terre, les mains liées. Une fois redressé,
il était même plus grand et plus costaud que Galegantin.


— Ne le reconnais-tu donc pas, Galegantin ? C’est Uther
Ambrosium, mon oncle.


Merlin aida les autres hommes à sortir de la tour et à se diriger
vers la sortie de l’enceinte, n’ayant plus rien à y faire. Galegantin laissa le
seigneur Ambrosium aux soins de Cormiac et se tailla un chemin à l’aide de
puissants coups de bouclier. C’était presque inutile, car les Saxons savaient
que leurs assaillants cherchaient maintenant à partir et ils ne voulaient pas
trop les retenir. Soudain, une femme surgit de nulle part et asséna un puissant
coup à la tête de Galegantin. Le colosse tituba légèrement, mais refusa de lui
rendre la pareille. Elle s’apprêtait à reprendre l’attaque lorsque Bredon, le compagnon
de prière chrétien du chevalier, s’approcha et se prépara à lui décrocher un
puissant coup de poing.


— Non ! cria Galegantin. Un homme ne doit pas frapper
une femme !


Bredon bloqua le second coup de la femme avec sa lance et, la
saisissant au poignet, la fit tournoyer violemment jusqu’à ce qu’elle perde
pied. Il la lâcha à son sort et prit place auprès du groupe. Voyant que Galegantin
lui jetait un regard sévère, il bredouilla :


— Quoi ? Je ne l’ai pas frappée…


Les hommes éclatèrent de rire, sauf Merlin qui se demandait
si un des hommes tombés n’était pas son époux, son père ou son frère, ce qui
aurait bien expliqué son assaut. Il considérait que, malgré tout, on devait
avoir du respect pour l’infortunée femme.


Sybran arrivait maintenant avec son groupe. Deux de ses
hommes étaient sérieusement blessés. Galegantin cria :


— Suivez-moi ! Notre objectif est atteint, il est
temps de se retrancher.


Il mena le retrait des hommes pendant que Sybran, reculant d’un
pas prudent, s’assurait que personne ne tente de les prendre de revers. Lorsqu’ils
retrouvèrent Marjean, les hommes prirent le chemin du retour. Merlin voulut
aller récupérer ses armes et son armure, mais Marjean l’avait déjà fait, en
plus de tout charger sur sa monture. Merlin lui décocha un large sourire et le
remercia pour cette belle attention. Les hommes marchèrent longtemps, s’arrêtant
de temps à autre pour reprendre des forces et prodiguer des soins aux blessés. La
marche se poursuivit toute la nuit et jusqu’à tard dans la matinée, moment où
la troupe arriva enfin à leur camp. Galegantin et Sybran restèrent éveillés pour
assurer la garde pendant que les autres allèrent se reposer. Merlin, pour sa
part, partit dans les bois pour y cueillir quelques herbes.


Il revint au camp un peu plus tard, son sac rempli des différentes
plantes qu’il avait rassemblées. Merlin mélangea le tout, prononça la formule
nécessaire et administra le remède magique aux souffrants. La plupart de ses
compagnons furent rétablis en moins de deux, y compris les trois prisonniers
délivrés des mains des Saxons. Seul Bawdin, le jeune frère d’Allyn, ne put se
remettre de ses blessures. Pour lui, il était trop tard.


Uther voulut savoir qui avait eu l’idée de cet assaut sur la
colonie saxonne, et qui avait eu l’audace de la mener. Galegantin, Merlin et
Sybran en reçurent tous les honneurs, mais tous les hommes de la troupe furent
chaudement félicités pour leur bravoure et leurs actes héroïques individuels. On
plaça la dépouille de Bawdin en terre et ses biens personnels furent rassemblés
pour être rendus à sa famille. Merlin, le plus instruit du groupe, eut la
charge de prononcer les mots sacrés. Lorsqu’il eût terminé, il céda la parole à
son oncle Uther, seigneur de Logres, qui salua la bravoure du défunt, en plus
de promettre de récompenser sa famille pour ce qu’elle avait sacrifié pour ses
hommes et lui.


Pendant qu’Uther prononçait ces quelques mots, Merlin eut
une étrange vision. Il vit son oncle coiffé du diadème des chefs, la couronne
du Haut-Roi. Le destin de cet homme serait-il un jour de rassembler toute la Bretagne
sous son autorité ? Merlin regarda autour de lui. Il réalisa que les
hommes rassemblés en cercle autour de la tombe de leur ami avaient été, tout comme
lui, les outils involontaires du destin de la Bretagne. En voyant Uther et
Galegantin lever leur épée devant eux pour saluer leur compagnon d’armes tombé,
il sut qu’il reverrait cette scène dans le futur.


Un peu plus tard, après un repos bien mérité, Merlin reçut la
visite de son oncle. Le seigneur avait été mis au fait du rôle important que
son neveu jouait dans la troupe et de toute l’estime que les hommes éprouvaient
pour lui. Il le félicita et lui dit comment son père serait fier d’apprendre
tout ce que le jeune guerrier avait fait pour son nom et l’honneur de sa
famille. Il lui révéla aussi qu’il n’avait jamais espéré qu’on fasse un bon
soldat de lui. En effet, Uther avait reçu des druides une révélation sur le
jeune homme, à l’époque où il vivait avec lui en Armorique. Les druides lui
avaient annoncé que Merlin serait la cause de la mort d’Aurèle Ambrosium, son
frère, et qu’il serait l’instrument de l’ascension de son propre pouvoir, en
plus de devenir le gardien de son héritage.


— C’est pour cette raison que je n’ai jamais cherché à
être près de toi, Merlin, lui confia-t-il. Je vois bien aujourd’hui que tu ne
seras pas la perte de mon frère.


Merlin était heureux de l’entendre, même s’il se questionnait
soudain à savoir si, un jour, il contribuerait à cette finalité. Uther enchaîna :


— Je crois cependant que ton chemin n’est pas celui des
armes, mais bien celui que les druides appellent le grand pouvoir.


Merlin ne réagit pas à ces paroles. Il savait bien qu’elles
portaient leur part de vérité, même si le tout n’était pas clair pour lui à ce
moment.


— Si tu acceptes, cher neveu, je te propose une mission
qui saura nous révéler à tous deux quels rôles nous sont destinés. 
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Après une journée de repos, il fut décidé de concert par le
seigneur Uther et le chevalier Galegantin que les hommes repartiraient vers l’ouest
à Castel Orofaises. Le seigneur Uther avait perdu plusieurs hommes de sa garde
dans une embuscade saxonne, et ceux-ci allaient être remplacés par les hommes
de la troupe de Galegantin. Pour le chevalier, le fait de servir un seigneur de
la trempe d’Uther était source de grand prestige. Après avoir annoncé la
décision aux hommes, on leur présenta officiellement les deux gardes d’Uther, rescapés
du camp des Saxons. Ils allaient faire partie de la troupe, dorénavant.


En route, les nouveaux venus, bien que toujours sur leurs
gardes, souriaient aux chansons de bataille et de victoire improvisées de
Cormiac. Le seigneur Uther profita de la longue route pour raconter comment sa
propre troupe était tombée sous l’attaque-surprise d’une bande ennemie. Ses
deux compagnons d’armes et lui avaient été faits prisonniers, puis on les
aurait brutalisés pour les forcer à révéler leur identité afin que leurs ravisseurs
puissent connaître leur valeur d’échange contre rançon. Ses deux braves
acolytes étaient restés silencieux, comme lui-même, malgré l’interrogatoire musclé
des brutes saxonnes. Uther avait perdu ses armes et son armure, mais ce qui l’attristait
le plus était la perte de sa monture, tuée pendant l’embuscade.


— Les armes et les armures se remplacent, mais les amis
fidèles se perdent à jamais, soupira-t-il.


Il faisait allusion également à Bawdin, qui venait tout juste
de succomber à ses blessures, ainsi qu’à ses propres hommes, morts pour s’être
portés à sa défense. Les deux survivants de la troupe d’Uther furent touchés
par ces paroles, qui surent captiver du coup l’ensemble des hommes de sa
nouvelle troupe. Décidément, pensait Merlin, cet homme avait l’étoffe d’un
grand chef.


Marjean et Donaguy, un des rescapés du fortin saxon, fraternisaient
ensemble, car ils étaient tous deux issus de la même région en Petite Bretagne.
Ils échangèrent des nouvelles sur l’île et le continent de leur enfance, ce qui
divertit la troupe au grand complet, tout en accélérant l’intégration des deux
nouveaux compagnons. Merlin avait cédé sa monture au seigneur Uther et marchait
avec les autres hommes, son petit cheval à ses côtés.


— Je vois que ce satané oiseau te suit encore, neveu, lui
dit-il, observant le faucon qui ne cessait d’apparaître et de disparaître. Dans
les royaumes des Francs, les plus nobles des seigneurs chassent avec des
faucons comme celui-là. Tu ferais sûrement des jaloux parmi eux.


Les hommes de la troupe s’enorgueillirent de ce compliment
et crièrent ensemble : « Merlin ! Hourra ! » Cela le
fit rougir. Comme s’il eut cru que ce cri lui était destiné, Faucon vint se
poser sur le bras de Merlin. La bonne humeur resta avec la troupe jusqu’à ce qu’elle
atteignît la tour du Levant, ce qui marqua leur arrivée dans les terres d’Aurèle
Ambrosium. On salua les hommes de garde en place et on les informa sur la
récente découverte de la base saxonne. La troupe d’Uther y séjourna une nuit et
reprit ensuite sa route vers le Castel Orofaises.


Au village de Varis, à la croisée qui menait, au nord, vers
le fort de Deva et le Castel de l’île et, à l’ouest, vers les forteresses de
Caernarfon et du Castel Orofaises, on accueillit la troupe en grande liesse. Le
passage dans la région d’un célèbre chef de guerre et du frère de leur seigneur
était l’occasion de grandes réjouissances. Leur arrêt à Varis coïncidait de
plus avec la fête de Lug qui marquait le milieu de l’été. Le seigneur Uther
décida d’y rester pour la durée des festivités, laissant ses hommes profiter d’un
agréable congé. Galegantin vendit une part des biens récupérés du premier
groupe de Saxons battu par la troupe, de même que quelques babioles récupérées
dans la seconde confrontation, et partagea un peu du solde avec ses hommes en
mal de bon temps et de bonne chère. Cormiac devint le célibataire le plus
populaire du village. On le voyait accompagné tantôt d’une belle blonde, tantôt
d’une plantureuse brunette, ce qui lui attira nécessairement quelques bonnes
bagarres. Le druide de l’endroit vint à la rencontre des importants visiteurs
et les impliqua dans de nombreux rituels, auxquels Galegantin ne voulut pas
participer, considérant qu’il s’agissait là de pratiques douteuses de l’ancienne
religion.


— Nous avons réussi à nous défaire de l’emprise des druides,
dit-il. Je ne vais pas recommencer ça !


Le scepticisme de son ami amusa Merlin.


— Plus les choses changent, plus elles tendent à se ressembler,
lui répondit-il.


Plusieurs mariages furent célébrés au cours de cette importante
fête, et plusieurs ententes contractuelles y furent officialisées. La fête de
Lug était un moment privilégié pour souder des alliances, et les hommes de la troupe
furent du nombre à se prêter des serments de solidarité, le tout bien souvent
arrosé d’une grande quantité de cidre. Le Lug était aussi l’occasion de joutes
et de compétitions qui valaient aux méritants de nombreux prix et plusieurs
largesses. La remise des honneurs revenait normalement au représentant du roi
local, mais la présence du frère du seigneur Aurèle Ambrosium venait
naturellement changer la tradition. Puisque le roi de la région était lui-même
un des fidèles suivants d’Aurèle Ambrosium, qu’il considérait être le légitime
seigneur de Bretagne, on laissa Uther honorer les gagnants. En bon prince qu’il
était, le seigneur de Logres partagea la primauté en mentionnant à plusieurs
reprises le nom du roi du pays qui l’accueillait, de même que celui de son
frère Aurèle, qui régnait sur l’ensemble de la région. Les célébrations se
déroulèrent dans la plus grande joie et tous s’en trouvèrent revigorés. Pour
Merlin, toutefois, les fêtes impliquaient des moments de grande introspection. Il
resta à l’écart du groupe tout au long de son séjour à Varis et alla en forêt pour
retrouver son amie Ninianne.


Le seigneur Uther décida de mener une évaluation des dangers
que pouvait représenter la présence de plus en plus rapprochée des colonies
saxonnes. Pour ce faire, il demanda au druide local d’organiser une rencontre
avec ses confrères, puis au seigneur Emrys et à certains de ses officiers, de
même qu’aux chefs de toutes les communes locales, de prendre part à une grande
réunion avec lui. La plus vaste auberge du village fut réservée pour cette importante
réunion, qui eut lieu juste comme les festivités du Lug arrivaient à leur terme.
Tous les participants s’y présentèrent avec leur suite pour y exposer les
dernières nouvelles et les rumeurs entourant la question. Galegantin prit la
parole pour raconter les événements entourant l’attaque de la colonie saxonne. Les
bardes rapportèrent les nouvelles des autres royaumes, dont certaines
concernaient les royaumes voisins sous l’autorité du seigneur Vortiger. À ce qu’on
entendait, il devenait de plus en plus évident que Vortiger, à court de soutien
de la part des seigneurs bretons, appelait à son aide des auxiliaires saxons. En
échange de leur aide militaire contre les Vikings scandinaves et les pirates irlandais,
il leur permettait de s’établir sur ses terres en petites colonies. Pendant ce
temps, les Bretons, encore opposés à ses politiques, taxations et exactions
diverses, partaient avec leur famille et leur bétail dans les pays bretons
voisins, notamment ceux sous le contrôle du père de Merlin.


Il ne s’agissait donc pas d’erreurs défensives : le
seigneur Vortiger permettait la présence de colonies saxonnes ! Cela
compliquait drôlement les choses, puisqu’en étant ni plus ni moins invités par
Vortiger en ses terres, les Saxons s’y trouvaient sous sa protection. En
attaquant la colonie saxonne, les soldats d’Aurèle Ambrosium avaient bien
malgré eux déclaré la guerre au seigneur Vortiger. Merlin rappela
respectueusement à l’assemblée que, par leur attaque initiale de la troupe du
seigneur Uther Ambrosium, les Saxons avaient avant tout déclaré la guerre à
Aurèle Ambrosium. Ce constat fit l’unanimité parmi les participants. Le conseil
demanda aux druides de se prononcer sur la marche à suivre pour assurer la paix
dans le pays. Ceux-ci eurent pour conseil d’envoyer d’abord des émissaires aux
seigneurs Vortiger et Ambrosium pour leur donner l’occasion de décider entre la
guerre et la paix.


Il ne faisait aucun doute que le seigneur Uther Ambrosium, lui,
souhaitait une guerre. Il commandait la garnison romaine de la Petite Bretagne
et avait longuement préparé ses soldats pour l’occasion. Son frère avait sous ses
ordres toutes les troupes du nord et de l’ouest, ainsi que la garnison romaine
de l’île. Merlin conseilla à Uther d’essayer d’en apprendre davantage sur les
intentions des alliés saxons du seigneur Vortiger et de s’assurer auprès des
royaumes de ses alliés de leur indéfectible fidélité.


Ce soir-là, Merlin fut demandé auprès de son oncle. Uther l’informa
qu’il avait instruit le seigneur Emrys du retrait de ses effectifs, avec le
chevalier Galegantin et le reste de sa troupe. Merlin et ses compagnons seraient
réaffectés à une autre mission, à la demande des druides. Il semblait qu’un
homme d’une grande importance pour les destinées de la Bretagne voyageait au
sein d’un petit groupe de druides de retour de Carnutes. La troupe de
Galegantin irait à leur rencontre pour les sauver « d’une mort certaine »,
selon les dires du Grand Druide. Merlin sursauta. Comment donc le Grand Druide
de la Bretagne avait-il eu vent de cette réunion, près de Castel Orofaises ?
Comment avait-il fait parvenir ici ses conseils ? Uther Ambrosium entretenait-il
une relation privilégiée avec lui ?


— Je te confie cette mission, jeune Merlin, car j’ai confiance
en toi, lui dit-il. Mais aussi parce que le Grand Druide affirme que tu es
capable, plus que tout autre, de les retrouver aisément. Il semblerait qu’un objet
t’appartenant voyage avec le groupe et que tu aurais le pouvoir de le retrouver.


Merlin comprit tout de suite : le groupe de Teliavres et
sa perche d’if. Uther poursuivit :


— Tu agiras au titre de mon émissaire pour cette
mission. Je te donne cette lettre et cet insigne à l’appui. Tu pourras te
procurer tout ce dont tu auras besoin grâce à ces documents.


Merlin reçut un document marqué du sceau Ambrosium, ainsi
que l’insigne de bronze officiel de l’émissaire romain. La confiance que son
oncle lui témoignait le surprit et le toucha beaucoup.


— Ce n’est pas tout, reprit Uther. Les druides m’ont aussi
révélé, il y a fort longtemps, que je devais recevoir l’aide d’un ovate pour
retrouver un important accessoire : le symbole des rois. Je crois que tu
es celui dont parlaient les druides.


Merlin comprenait qu’il devait s’agir d’un guérisseur. Uther
Ambrosium plaça sur la table, devant lui, le bol de bois dans lequel Merlin lui
avait présenté la purée magique qui l’avait guéri des blessures subies aux mains
des Saxons. Merlin baissa humblement la tête en signe de respect.
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Il fut décidé que la moitié des hommes de la troupe
partirait promptement pour la mission de sauvetage des druides. Le seigneur Uther
leur avait fait venir des présents du Castel Orofaises. Avant leur départ, il
leur remit des casques de fer pour remplacer les bonnets de cuir que la plupart
d’entre eux portaient, des glaives tranchants et des baudriers pour les fixer
solidement à leur taille. Enfin, les hommes eurent droit aux insignes de la
garde personnelle d’Uther Ambrosium et à de beaux sacs de cuir pour transporter
leurs biens. Pour Sybran, il fit venir une superbe armure romaine d’écailles de
métal et il lui fit fabriquer un torque d’argent fin. Marjean reçut une belle
tunique, en plus d’une bonne paire de bottes neuves. Il laissa Galegantin
choisir entre trois splendides chevaux et lui offrit une magnifique tunique, à
porter quand il ne revêtait pas son armure. Il remit également au chevalier et
à son écuyer un anneau d’or. Merlin aussi reçut un bel anneau d’or, en plus d’une
petite bourse comprenant une vingtaine de pièces d’or : une véritable
fortune !


— Mon émissaire ne peut pas se promener comme un simple
soldat de la garde, avec sur lui une ou deux pièces de vil métal, lui avait-il
lancé en lui remettant l’or.


Finalement, Merlin reçut un petit coffre de palissandre dans
lequel il trouva un étrange poignard. L’arme avait une lame d’acier bleu et une
belle poignée de corne noire, mais, chose étrange, ne montrait pas la moindre
marque d’usure ou de rouille. Merlin sut tout de suite que le poignard avait
quelque chose de particulier, mais il ne pouvait dire quoi exactement. Quand il
le toucha, il sentit une confortable chaleur envahir sa main. Le seigneur Uther
lui confia que le poignard était un cadeau qui lui venait du Grand Druide
lui-même !


Après la remise des cadeaux, les hommes célébrèrent un
ultime repas entre eux. On avait même fait venir, en même temps que les
présents, le père Eugène et Allyn, logés au Castel Orofaises, afin qu’ils
passent un peu de temps avec leurs compagnons. Tous furent attristés par la
mort de Bawdin, dont les effets personnels furent remis à son frère, Allyn. Plutôt
que de se morfondre, Allyn félicita chacun des hommes pour leur dévouement et
remercia Merlin d’avoir essayé de guérir son frère. Le père Eugène fut heureux
de retrouver son jeune élève et en profita pour tout apprendre sur ses dernières
aventures. Mais bientôt, le temps fut venu pour les hommes de se séparer. Les
uns partaient, les autres demeuraient en place encore un peu, le seigneur Uther
ne pouvant rester sans garde personnelle. Et les hommes de la troupe avaient
gagné ce droit. Il revenait à Galegantin, qui était de ceux qui pliaient bagage,
de choisir ses hommes. Il emmena Merlin, bien entendu, de même que son brave
Marjean, mais aussi Sybran, Cormiac et Bredon. Enfin, il demanda à Donaguy l’Armoricain
de les suivre ; le dernier soldat en fut honoré. Les autres hommes, confiés
au seigneur Uther, saluèrent leurs compagnons avant leur départ. Tandis que le
père Eugène bénissait la troupe, les druides et les devins s’adonnaient à des
incantations pour s’assurer que le voyage se ferait sous la protection des
dieux.


Les hommes prirent un chemin qui les menait sur la grande
route, suivant les limites du pays de Norgales et descendant, en direction sud,
à la ville de Clevo. La route était longue et un voyage par mer aurait été
souhaitable, mais les devins avaient conseillé à Merlin d’éviter la mer. Les
hommes reprirent donc leur vieille habitude de marcher en discutant entre eux, tout
en écoutant les chansons saugrenues de Cormiac. La troupe rencontrait des
voyageurs de temps à autre, mais pas de brigands. Sur les terres sous le
contrôle d’Aurèle Ambrosium, le brigandage était peu répandu, du fait qu’on
soumettait les voleurs à une justice sévère. Les hommes arrivèrent un soir à
une sympathique auberge, où Merlin demanda qu’on leur offre l’hospitalité. Les
hommes y prirent un bain et profitèrent d’une bonne nuit de sommeil. Le
lendemain, alors que Merlin voulait payer ses comptes, l’aubergiste l’informa
que les hommes d’Aurèle et d’Uther Ambrosium ne payaient pas dans son auberge. Merlin
insista tout de même pour dédommager l’homme pour les vivres consommés par sa
troupe. Il lui remit une pièce d’or et reçut en monnaie plus de grosses pièces
d’argent que sa bourse ne pouvait en contenir.


Les hommes reprirent leur route et arrivèrent rapidement au
pays de Caméliard, dont les terres étaient aussi contrôlées par des alliés des
frères Ambrosium. Merlin profita d’une pause dans une halte confortable pour s’éloigner
un peu et chercher à prendre contact avec Ninianne. Il demanda à Faucon de
surveiller ses arrières et entreprit d’évoquer le miroir des fées. Ninianne
répondit à l’appel et passa aussitôt dans le monde mortel auprès de Merlin. Elle
se présenta à lui, et ses vêtements se transformèrent magiquement pour se
fondre dans son nouvel environnement. Elle rit un peu en contemplant Merlin, lui
faisant remarquer que ses vêtements avaient sérieusement souffert de l’usure du
temps. En effet, sa transformation en faucon ainsi que ses récentes aventures
avaient conféré à ses vêtements une apparence quelque peu négligée. Ninianne s’approcha
de lui et posa les mains sur sa tunique. Son vêtement commença à se transformer,
subtilement d’abord. Bientôt, les traits d’usure de la tunique commencèrent à s’effacer,
le tissu reprenant sa beauté d’origine et les clous de métal retrouvant leur lustre.


— J’aimerais bien apprendre comment tu fais cela, lui
dit Merlin en souriant.


— Je veux bien, rétorqua-t-elle, mais es-tu prêt ?
En es-tu digne ?


Les questions de son amie le surprirent. En effet, il ne s’était
jamais demandé s’il était digne de tous les talents et de tous les pouvoirs
dont il disposait. Il arbora un air sérieux et répondit :


— Tes questions sont justes, Ninianne. Je ne sais pas si
je suis prêt pour tout cela. Je ne sais pas si j’en suis digne. Je m’efforce d’agir
correctement en toutes circonstances, mais j’ignore à quel point cela pèse dans
la balance des choses.


Ninianne lui sourit de nouveau et lui souffla :


— L’humilité est le premier signe du mérite, mon ami. En
l’exerçant, tu démontres que tu comprends à quel point il te reste encore
beaucoup de choses à accomplir.


Elle s’agenouilla devant lui et passa la main sur ses
guêtres pour les rafraîchir de la même manière qu’elle l’avait fait pour sa
tunique. Lorsqu’elle se releva, elle glissa une main à l’intérieur de sa
tunique et rajeunit aussi la chemise qu’il portait en dessous. Cela le fit
frissonner.


— Te voilà frais comme une pomme, maintenant, s’amusa-t-elle.


Merlin, un peu mal à l’aise devant un contact aussi intime, lui
fit une noble révérence pour la remercier. Il voulut rompre le malaise en lui
montrant le cadeau qu’il avait reçu du Grand Druide, par la main d’Uther
Ambrosium.


— Mais c’est extraordinaire, Merlin, s’exclama-telle. Ce
poignard possède un puissant enchantement.


— J’ai senti quelque chose en y touchant, mais je ne pouvais
pas dire ce que c’était, dit Merlin.


— Tu comprends que cet objet n’est pas comme les autres
armes que tu portes habituellement, n’est-ce pas ? Il est enchanté. Il ne
nuira pas à ton utilisation des pouvoirs magiques, lui.


— J’avais en effet remarqué que mon armure et mes armes
gênaient l’évocation d’effets magiques…


— C’est le fer. Il nuit à la magie. Il a si longuement
été associé à la guerre et à la destruction de la nature que les forces
magiques refusent de le côtoyer. Mais les objets enchantés sont incrustés de
magie malgré tout. Un prix a été payé pour expier le mal du fer qu’ils
contiennent.


Ces explications lui furent très révélatrices.


— Le Grand Druide de Bretagne m’a fait remettre ce poignard
parce qu’il pouvait m’aider à trouver un groupe de druides, lui révéla-t-il.


— Je ne vois pas comment, Merlin.


— Selon le Grand Druide, le groupe transporterait un objet
qui m’appartient… ma perche d’if.


— Ah, je comprends maintenant ! Cela signifie que
le poignard et la perche possèdent une énergie de même nature, qu’ils ont été
fabriqués par la même personne.


Merlin se demanda si son poignard avait déjà appartenu à sa
mère. Il chassa cette idée. Après tout, n’importe qui aurait pu fabriquer ces
objets.


— Si tu te concentres à la fois sur le poignard et sur
la perche, le pouvoir commun que possèdent les deux objets te permettra de
connaître la direction à suivre pour les réunir.


Merlin comprenait vaguement, mais avait besoin de plus d’explications.
Seulement, Ninianne paraissait un peu affaiblie.


— Je dois me retirer maintenant, Merlin. La
régénération dans ce monde requiert beaucoup d’énergie et je dois aller me
reposer.


Ne voulant pas s’imposer davantage à son amie, Merlin la
rassura :


— Alors, retire-toi, Ninianne. Je suis reconnaissant
pour ce que tu fais pour moi. Je n’ai pas eu l’occasion de te remercier, la
dernière fois que nous nous sommes vus…


Elle lui sourit, ses yeux éclatants remplis d’une superbe
lueur, et disparut de nouveau dans les nuées. Merlin resta pensif un moment, avant
de reprendre le chemin du bivouac avec son faucon.


La traversée du pays de Caméliard se déroula sans peine. Bientôt,
la troupe se retrouva sur les terres du Sugales (Galles du Sud) qui avaient vu
naître Merlin. Le jeune homme réalisa que cela coïncidait avec son anniversaire :
il était né quatorze ans plus tôt, sous les auspices du « Vaisseau-If »,
selon les dires de sa mère. Il n’en mentionna rien au groupe, toutefois. La
troupe passa ensuite sur les terres du roi Vortiger et elle se fit discrète en contournant
Clevo, aussi appelée Caer Glowan, une des capitales fidèles à Vortiger. En
évitant les patrouilles et les régions densément peuplées, la troupe arriva
saine et sauve sur les terres du seigneur du pays de Summer, que l’on appelait
aussi la Dumnonie. Merlin se concentra discrètement sur son poignard et sa
perche, ce qui lui dicta de marcher vers le sud-ouest, en direction des
Cornouailles. Les hommes reprirent la route avec un peu plus de confiance, car
les terres de l’ouest de l’île de Bretagne étaient toutes sous le contrôle du
clan Ambrosium, donc des territoires amis. Les hommes traversèrent les pays de Summer
et d’Escavalon sans peine, s’approchant toujours plus de la frontière des
Cornouailles.


Un soir, alors que les hommes étaient sur le point de monter
le campement pour la nuit, deux grotesques créatures surgirent devant eux. Il s’agissait
de fomoires : d’affreux géants qui, selon plusieurs, avaient expliqué le
retrait progressif des Romains en Bretagne. Les fomoires étaient de force titanesque
et deux fois plus grands que les hommes normaux, en plus de dégager une
puanteur horripilante qui, à elle seule, pouvait être considérée comme une arme
redoutable. Le premier géant fut accueilli par Sybran et sa lance de guerrier. Sybran
prouva qu’il était certainement capable d’arrêter un homme à cheval, puisqu’il
empala de son arme le fomoire qui fonçait sur lui. Merlin, Bredon, et Donaguy
achevèrent le monstre, l’un de sa longue épée, les autres de leurs nouveaux
glaives. Le deuxième géant prit Galegantin par surprise, abattant sur lui un coup
de gourdin qui tenait plus, en fait, d’un coup de tronc d’arbre. Le chevalier
qui, soudain, paraissait petit, encaissa le choc avec son bouclier, mais fut
projeté sur le sol un peu plus loin. Marjean se lança à sa défense pendant que
Cormiac courait autour du géant en lui logeant çà et là des coups de hache. Lorsqu’il
lui trancha les tendons d’un genou, le fomoire perdit pied. Galegantin se
releva péniblement et, saisi d’une colère aussi grande que son adversaire, dégaina
Durfer et trancha net la tête du géant.


— Je suis heureux que ce soit vous qui ayez reçu le coup,
messire, blagua Marjean en s’assurant que le chevalier était sain et sauf. Je
crois bien qu’un autre n’aurait pas survécu.


Galegantin, qui ne se portait pas trop mal, se lamenta de
ses blessures en riant.


Le groupe déplaça le lieu de leur campement pour éviter les
bêtes que les cadavres gargantuesques ne manqueraient certainement pas d’attirer.
Puis, après une nuit à dormir sur une seule oreille, ils arrivèrent enfin sur
les terres du duc Gorlais, seigneur de Tintagel. 
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Une fois entrés dans le pays de Cornouailles, la troupe reprit
un peu de quiétude. Merlin savait que ce pays était celui du plus farouche
allié du clan Ambrosium, et que Gorlais de Tintagel et Uther Ambrosium étaient
les meilleurs amis du monde. Merlin se souvenait d’avoir rencontré le noble
chevalier lors d’une visite de celui-ci au domaine de son père, en Armorique, quand
il était plus jeune. Les routes de Cornouailles étaient parmi les plus sûres de
Bretagne, et la vue de la côte maritime et des magnifiques couchers de soleil
inspirait la bonne humeur au sein du groupe. Les patrouilles des soldats de
Cornouailles se firent plus fréquentes et, chaque fois, donnaient lieu à des
échanges amicaux. Les hommes arrêtèrent par deux fois dans de grandes auberges
sur la route et, après quelques jours, ils arrivèrent aux portes de la
magnifique Tintagel : la forteresse imprenable par excellence de Bretagne.


Dès l’arrivée de la troupe dans les faubourgs en contrebas
du château de Tintagel, des soldats du duc Gorlais vinrent à la rencontre des
hommes. On les guida à travers les méandres des faubourgs jusque dans l’enceinte
du château, où ils étaient attendus en invités de prestige. Merlin fut fasciné
par les fortifications et par la protection qu’offrait le château à ses occupants.
Il étudia minutieusement les particularités de la forteresse et se promit de
les garder en mémoire afin d’en faire profiter d’autres forts, partout en Bretagne.
Les chevaux furent conduits aux écuries ; les hommes, à leurs quartiers ;
puis Merlin et Galegantin, auprès du duc Gorlais. Le seigneur leur fit bon
accueil, s’enquit de la raison de leur présence dans sa ville et voulut savoir
comment il pouvait leur venir en aide.


— Merlin ? demanda-t-il à son jeune invité. Tu es Merlinus
Ambrosium, fils d’Aurèle, n’est-ce pas ?


— Oui, seigneur Gorlais, je le suis.


— Je me souviens de t’avoir rencontré, il y a fort longtemps.
Tu te promenais partout avec un faucon à l’époque. Comme tu as grandi, tu dois
être âgé de seize ou dix-sept ans, maintenant ?


Merlin savait qu’il était grand et fort pour son âge, mais
il dut corriger le seigneur Gorlais :


— J’ai quatorze ans, messire. Et moi aussi, je me souviens
bien de vous et de votre gentillesse.


Le seigneur Gorlais fut surpris d’apprendre que le jeune
homme était aussi jeune, mais heureux de savoir qu’il avait gardé un bon
souvenir de lui.


— Et vous, chevalier, enchaîna-t-il, vous êtes bien Galegantin,
fils du preux roi de Norgales ?


Merlin regarda son grand ami, tout surpris.


— Vous m’honorez, messire Gorlais, de parler ainsi de
mon père, répondit-il.


— Bah ! Pas de « messire » entre nous. Nous
sommes tous deux chevaliers, Galegantin, et le jeune Merlin ici présent est le
neveu et l’émissaire de mon bon ami Uther.


Il leur fit servir un breuvage et, après quelques échanges
de nouvelles, leur donna congé jusqu’au festin du soir. Alors que Merlin et
Galegantin retournaient auprès des leurs, le jeune homme apostropha son grand
ami :


— Fils du roi de Norgales… Mais tu ne m’as jamais rien
dit de cela.


Galegantin regarda son ami d’un air sérieux et lui dit :


— Comme toi, Merlin, je préfère me faire reconnaître pour
mes propres actions, et non pour le nom de mon père.


Merlin lui tapa sur l’épaule et, en souriant, répéta :


— Fils du roi de Norgales !


Merlin et Galegantin firent leur toilette en préparation du
festin. Les autres hommes avaient été conduits aux cantines des soldats et, bientôt,
se mêlèrent amicalement aux hommes de garde de Tintagel. Marjean fut appelé au
service de son chevalier, mais Merlin, qui n’avait pas d’homme de main, reçut
les bons soins de la jeune épouse du seigneur Gorlais : la très belle Ygerne.
La jeune femme possédait une étrange beauté qui tenait plus de la bête fauve
que de la douce fleur. Merlin ne démontrait aucun intérêt pour les femmes en
général, son cœur penchant déjà pour une autre. Il pouvait cependant comprendre
le magnétisme qu’inspirait la jeune épouse auprès des autres hommes. Galegantin
tomba sous son charme, tout comme un autre jeune chevalier présent au château, dont
on disait qu’il ne souriait jamais : Tristan de Lyonnais. Merlin fut amusé
par les pirouettes que faisait son ami pour impressionner Ygerne et ne manqua
pas de s’en moquer, sous les regards amusés du seigneur Gorlais. Le duc était
convaincu de la fidélité de sa femme et s’amusait de l’émoi que provoquait sa
grande beauté. Un jour, un devin lui avait annoncé qu’aucun homme, autre que
celui qu’il avait devant lui, ne serait reçu par sa chaste épouse, ce qui
scella sa confiance une fois pour toutes envers sa douce.


Au cours du festin, Merlin fit la connaissance de la mère du
roi Marc de Cornouailles, en visite auprès d’Ygerne pour recevoir d’elle des
enseignements sur les arts alchimiques. Le jeune homme discuta un peu avec les
femmes et leur confia son penchant pour les arts des ovates. Les femmes se
souvinrent aussitôt qu’il était le fils de Galdira de Démétie et prirent
rendez-vous avec lui pour le lendemain. Pour l’heure, Merlin et Galegantin profitèrent
à fond des largesses de leur hôte.


Le lendemain, Merlin se rendit auprès des dames qui l’avaient
invité la veille. Elles voulaient savoir ce qu’il connaissait des potions et
des philtres. Bien qu’il admît avoir tout appris des secrets de sa mère, il
affirma ne rien pouvoir leur révéler, étant lié par le serment druidique. Il
partagea tout de même quelques connaissances et notions généralement communes, au
grand plaisir des deux femmes accrochées à chacune de ses paroles, et, quand la
vielle dame s’enquit de ses connaissances au sujet des philtres d’amour, il fit
venir de ses bagages une des dernières potions magiques qu’il avait apportées avec
lui pour lui offrir. La bonne dame désirait trouver une épouse pour son fils, le
roi Marc, et voulait jeter les dés en sa faveur dans l’entreprise. Merlin
refusa qu’on le dédommage pour le présent et accepta de révéler le secret de la
contre-potion à Ygerne, qui possédait à son avis d’excellentes connaissances d’apothicaire.
Il fit aussi connaissance avec la fille d’Ygerne et du seigneur Gorlais, la
toute petite Morgane. La jeune enfant d’à peine cinq ans était toujours dans
les jupes de sa mère et observait chacun de ses gestes avec une véritable
fascination. Merlin fit bonne impression auprès des dames, qui furent surprises
du grand savoir exhibé par un si jeune homme. Ygerne avait la réputation d’être
« touchée » par le pouvoir et, pourtant, jurait que jamais elle n’avait
rencontré quelqu’un d’aussi puissant que Merlin semblait l’être. Elle le
remercia pour la générosité de son savoir et lui promit à son tour de lui
rendre une faveur, un jour.


Ailleurs dans le château, Galegantin désirait se mesurer au
chevalier Tristan. Quand son écuyer et lui se rendirent auprès du seigneur Gorlais
pour lui demander sa permission, le duc éclata de rire et conseilla au
chevalier de renoncer à son dessein.


— Tristan n’a jamais perdu un seul combat de toute sa
vie, ricana-t-il. Ni moi ni même le chevalier Uther ne pourrions le vaincre. Alors,
à moins de vouloir être humilié devant tous, mon jeune ami, je chasserais cette
idée de mon esprit, à votre place.


Galegantin resta pensif un moment, avant de s’enquérir :


— Accepteriez-vous que je me serve du talent de Tristan
pour donner une bonne leçon à un de mes hommes ?


Gorlais sourit. Sous le commandement de Galegantin, Marjean
se rendit auprès de Sybran pour lui dire qu’un chevalier du château s’était
vanté que jamais un homme ne pourrait le faire tomber d’un cheval. Les yeux de
Sybran s’illuminèrent. Il bomba le torse et tonitrua :


— Jamais un homme n’a pu rester sur sa monture contre
moi. Si messire Galegantin l’autorise, je lui montrerai, à ce chevalier, ce
dont je suis capable.


Au même moment, un homme du duc se rendit auprès du
chevalier Tristan pour lui dire qu’un homme de pied se prétendait capable de le
jeter au bas de sa monture. Tristan esquissa les premiers plissements d’un
sourire et envoya son écuyer quérir ses armes.


Les hommes se rencontrèrent dans le grand pâturage au bas de
la forteresse, au-delà de ses faubourgs. Le chevalier Tristan déclara qu’il
considérait le combat inégal, et qu’on ne pourrait envisager une défaite pour
son adversaire, même s’il perdait. Tristan offrit une monture à Sybran et, suivant
son refus, lui demanda de lui pardonner de devoir l’affronter du haut de sa
monture. L’assaut d’un chevalier monté contre un homme de pied était contraire
au code d’honneur du chevalier, mais l’action pouvait être entreprise contre un
ennemi honorable, ou si les deux partis étaient d’accord.


— Je vais lui montrer comment les vrais soldats défendent
leur peau, déclara Sybran. Messire Galegantin, regardez bien ce qui a failli
vous arriver !


Galegantin fit mine de prendre l’avertissement au sérieux, mais
peinait à étouffer ses rires. Il fit un clin d’œil à Merlin, puis un autre au
seigneur Gorlais, qui donna le signal de départ. Le jeune chevalier morose changea
tout à coup d’apparence. De la taciturne et discrète personne qu’il semblait
être, il prit une tout autre contenance et se mit à bouger à l’unisson avec sa
monture. Il s’envola en trombe avec son cheval, comme un centaure fonçant vers
sa victime. Sybran comprit tout de suite que quelque chose n’allait pas. Ce chevalier
n’avait rien de commun et s’approchait à vive allure sans montrer la moindre
faille. Il ne restait qu’une chose à faire pour le lancier de pied : prendre
la position la plus propice pour marquer une belle touche, et espérer ne pas se
faire renverser lui-même. Au moment où la distance entre les hommes arrivait à
sa fin, le chevalier Tristan laissa tomber sa lance, à la surprise de tous. Sybran
pointa le fer de son arme sur son adversaire, tout juste sous son coude, directement
au torse. Le chevalier bougea à peine, se contentant de tirer son bras vers le
bas et l’arrière, dévia le trait sur le côté et évita le coup. En passant près
de Sybran, Tristan lui asséna un coup en pleine tête de sa main gantée de fer. Le
mouvement et la force du coup furent amplifiés par la vitesse de la monture, si
bien que Sybran fut violemment projeté à la renverse, sa lance atterrissant à quelques
pas de lui. Le chevalier Tristan poursuivit sa course et, un peu plus loin, fit
demi-tour et revint au-dessus de son adversaire :


— Concédez-vous la victoire ?


Sybran secoua la tête. Il regarda l’homme-cheval et fil
signe que oui, au détriment de son orgueil. Le chevalier descendit de sa
monture pour l’aider à se relever. Sybran n’en croyait pas ses yeux. Jamais en
quinze ans de combat il n’avait été battu.


— Messire Tristan, je dois vous dire, vous êtes un cavalier
remarquable.


Il salua le vainqueur bien bas. Bien qu’heureux de la leçon
d’humilité infligée à son homme de pied, Galegantin demeurait stupéfait par la
prouesse du chevalier Tristan. Le seigneur Gorlais, lui, riait à pleins poumons.


— Il n’a jamais perdu un seul combat de sa vie, répéta-t-il.
Et je crois qu’il n’en perdra jamais un seul, à moins de rencontrer un homme de
son calibre.


Le chevalier Tristan regarda sous son coude l’égratignure écarlate
que le lancier lui avait infligé.


— Aucun homme ne m’a jamais blessé au sang, avoua-t-il
à Sybran. Désormais, vous serez connu sous le nom de « Sybran le Rouge »,
et tous sauront comment vous m’avez vaillamment affronté.


Sybran n’en crut pas ses oreilles… Cet homme n’avait jamais
même saigné d’une blessure de combat ! Il devait se trouver en présence du
plus grand chevalier de toute la Bretagne.


Les hommes retournèrent au château et Sybran le Rouge fut
invité à se joindre à la table du seigneur Gorlais. Les hommes burent de
nombreuses coupes et fêtèrent gaiement ensemble. Merlin crut bon de rappeler
aux autres les raisons de leur présence ici, et il fut convenu d’ajourner. Son
poignard indiquait toujours le couchant et la mer de l’ouest. La troupe devait
maintenant prendre la mer et naviguer vers la terre d’Hybérnie. Dès le jour
levé, les hommes firent leurs adieux aux dames, au seigneur Gorlais, au
chevalier Tristan, ainsi qu’aux hommes d’armes du duc et embarquèrent sur un
navire qu’avait engagé leur généreux hôte. Ils partirent sur une mer calme, mais
Merlin se souvenait des paroles des druides et des devins, ce qui lui laissait
croire que les choses ne seraient pas aussi simples.


Quelques heures seulement après leur départ, ses appréhensions
furent justifiées : une voile trapèze, typique des Vikings, fut aperçue à
l’horizon. Les hommes montrèrent des signes de nervosité et des manœuvres furent
effectuées pour éviter d’être rattrapés par les marins nordiques. Le jeu dura
toute la journée, mais, inexorablement, les Vikings s’approchaient, si bien qu’on
pouvait déjà distinguer les insultes qu’ils leur lançaient.


— Que devrions-nous faire, Merlin ? lui demanda Galegantin.
Si les Vikings nous rattrapent, c’en est fait de nous. Nous sommes six, ou sept
en comptant le plus solide des marins, alors qu’ils sont au moins deux
douzaines.


— Je n’aime pas ça non plus, Galegantin. Mais que pouvons-nous
faire ?


— Peut-être peux-tu faire comme l’autre fois, au camp
saxon, et envoyer des flammes sur leur voilure ?


— Ils ont des rames, Galegantin.


— Dans ce cas, brûle un peu leur navire, je ne sais pas,
moi…


— Est-ce acceptable selon ton « code d’honneur »,
Galegantin ?


— Crois-tu vraiment que ces brutes s’appuient sur un
code, elles ? Qu’elles aillent brûler en enfer !


Merlin comprit l’urgence du danger qui les menaçait.


Il jeta un coup d’œil aux hommes et, levant la main vers le
navire, se concentra pour aviver une flamme qui s’y trouverait. Il réussit à
projeter sa vision sans l’aide de faucon cette fois et parvint à avoir une vue
directe, comme s’il se trouvait à bord du navire viking. En scrutant rapidement
le bateau, il trouva dans la cale un petit feu de tisons dans une marmite de
fonte, spécialement percée pour laisser respirer le feu. Il prononça des
paroles étranges et en vit aussitôt le résultat sur les tisons. Malheureusement,
la marmite était soutenue par une chaîne et les flammes ne produisaient pas assez
de chaleur pour l’affaiblir suffisamment. Peut-être fallait-il recourir plutôt
à un autre élément ? Merlin ramena sa vision à son corps et reprit de
nouvelles incantations en évoquant, cette fois, l’aide du vent. La force du
vent qui poussait la voile du navire viking diminua progressivement d’intensité,
mais celle qui poussait le navire des Bretons garda son intensité, lui
permettant de poursuivre son voyage vers les côtes d’Hybérnie. Les marins
Scandinaves se ruèrent finalement sur leurs rames et la distance qui séparait
les navires recommença à diminuer. Merlin activa l’effet du vent sur la voile
de son navire, tout en inversant la direction du vent sur celle des Vikings. Le
navire qui les pourchassait commença à s’éloigner doucement. Les hommes
éclatèrent de joie alors que les Vikings abandonnèrent la poursuite, leur
embarcation s’éloignant de plus en plus. Il était grand temps d’ailleurs, car Merlin
s’éreintait à contrôler ainsi les éléments et devait maintenant se reposer un
peu.


— Je dois arrêter un moment, murmura-t-il, pantelant, à
Galegantin. Je n’ai pas l’habitude de faire cela, et j’en suis épuisé.


— C’est cela, Merlin, repose-toi un peu. Tu nous as sortis
du pétrin… encore une fois.


À ces paroles, les compagnons de la troupe comprirent
soudain ce qui s’était passé dans la colonie saxonne : Merlin avait lancé
un enchantement de flammes. Il percevait leur reconnaissance et leur sympathie,
mais il ne se sentait tout de même pas en sécurité. Une mauvaise impression le
tenaillait et lui laissait croire que le danger les menaçait toujours. Merlin
tourna le regard vers les côtes irlandaises qui se profilaient et fut soulagé
de les voir. Il ne pouvait pas se douter, par contre, qu’il approchait du
domaine de la redoutable reine Mahagann.


La sorcière Mahagann était assise sur son trône de pierre et
d’ossements humains. Elle avait senti les pouvoirs de la magie agir à proximité
de son domaine dès que Merlin avait invoqué la force des éléments à son aide. Elle
avait regardé dans le reflet de son chaudron enchanté pour y voir le navire
breton fuyant les pirates vikings. Elle avait vu ensuite l’image du jeune homme
qui manipulait la magie. Puis elle avait ri cruellement quand le navire en
fuite qui le transportait avait pénétré dans son domaine. Mahagann aurait des
os frais à se mettre sous la dent, ce soir. 
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Le vent était tombé dès que Merlin avait cessé d’invoquer
les forces élémentaires à son aide, mais le navire continuait sa course comme s’il
était porté par une puissante rafale. L’équipage n’y comprenait rien, laissant
entendre aux autres qu’il était impossible de se déplacer à une telle vitesse
sans vent. Merlin en était troublé lui aussi.


— Merlin, as-tu remarqué comment le navire bouge ?
s’enquit Galegantin.


Cormiac, courant un peu partout, annonça :


— Le navire se rend vers cette petite île près de la côte.


— Cormiac, cesse de faire le poulet et prépare-toi au pire !
cria Sybran.


En effet, chacun pouvait voir que la course du bateau les
menait tout droit vers les rochers qui bordaient l’île.


— Attention, ça va frapper ! clama le capitaine du
navire, pendant que ses hommes se démenaient pour éviter l’inévitable.


Bientôt, le navire entra en collision avec les rochers qui l’attendaient,
en un fracas assourdissant. Le devant de l’embarcation vola en éclats, et les
hommes, de même que les cinq montures à bord, furent projetés dans la mer. La
confusion totale régnait chez les hommes de Galegantin, qui s’efforçaient de ne
pas sombrer sous les flots. Chacun tenta de se délester des armes et des
armures qu’ils avaient enfilées à l’approche des pirates vikings, dans l’espoir
de ne pas être emportés au fond de l’eau. Merlin, qui avait lui aussi été projeté
par-dessus bord, fut sauvé des eaux par sa cape. Au moment du choc, elle avait
pris vie pour s’allonger et projeter une série de tentacules végétaux vers les
rochers pour s’y agripper solidement et hisser son maître hors de danger. Quelques-uns
des hommes virent la cape fée reprendre sa forme normale, après quoi Merlin s’élança
aussitôt à leur secours. N’ayant pas de corde, Merlin commanda à sa cape d’envoyer
des lianes vers ceux qui étaient le plus en péril. Ensuite, il tira ferme pour
les ramener auprès des rocailles de la rive, même si sa cape, répondant à ses
moindres désirs, se chargeait déjà de tirer ses compagnons vers lui. Ceux qui
en étaient capables se hissèrent sur les rochers, tandis que tous les autres
furent secourus par Merlin et l’action magique de sa cape. Le décompte ne
rapportait, en effet, aucune perte parmi les hommes, mais il était impossible
de hisser les bêtes hors de l’eau et sur des rocailles instables, de sorte que
l’on craignait le pire pour elles. Merlin ne pouvait rien faire pour les
secourir, pas même avec l’aide de sa cape. Galegantin se défit de ce qui lui
restait d’armure et plongea dans les flots vers les chevaux. Il réussit
péniblement à guider une des précieuses bêtes vers une petite plage à proximité.
Les autres chevaux suivirent naturellement le premier, au son des
encouragements répétés du chevalier, et tous purent se tirer indemnes du
naufrage. Malheureusement pour les rescapés, presque tous leurs biens
disparurent sous l’eau.


— Heureusement, il nous reste encore la vie ! philosopha
Cormiac, ce qui n’enleva rien au désarroi de ses compagnons.


Alors que les hommes commençaient à se remettre de leurs
émotions, Merlin sentit la présence maléfique de la reine Mahagann. Le bruit
des vagues et du navire se brisant sur les rochers fut oublié à la montée du
rire de plus en plus assourdissant de la sorcière qui était sortie de son antre
et se tenait maintenant un peu plus loin au-dessus des hommes. Une vision
cauchemardesque se présentait au groupe : l’horrible vieille femme qui les
surplombait portait des loques hideuses entremêlées d’algues et de petits
coquillages ; sa peau bleutée la rendait encore plus laide et accentuait
ses dents jaunes et ses yeux d’un noir profond. La panique s’empara d’un des
marins, qui se jeta aussitôt à la mer. La femme leva brusquement le bras, et
une puissante vague souleva le fuyard pour le projeter avec force contre le
rocher duquel il venait de sauter, brisant du coup tous les os de son corps. Une
autre vague commandée par la sorcière ramassa le corps inanimé de l’homme et le
porta jusqu’au sommet de la petite paroi rocheuse où les hommes s’étaient
regroupés. Les hommes étaient figés sur place, sidérés par la vision délirante
de la sorcière qui descendait maintenant vers eux. En s’avançant, ceux qui se
trouvaient sur son chemin s’écartèrent rapidement. Elle se rendit à côté du cadavre
frais et saisit un bras du malheureux pour y mordre à pleines dents.


— Pardieu, arrête, vile sorcière ! cria Galegantin
qui arrivait de la petite plage et s’élançait vers la vieille femme.


Elle se tourna avec la rapidité d’un chat et saisit le colosse
à la gorge d’une de ses mains griffées. Sans même lâcher le cadavre qu’elle
tenait toujours de l’autre main, elle souleva Galegantin sans peine, malgré le
fait qu’il était le plus grand et le plus solide homme du groupe. Le colosse
avait déjà laissé tomber le gourdin qu’il avait ramassé sur la grève pour
attaquer la sorcière et tentait maintenant de l’empêcher de l’étrangler.


— Qui crois-tu être, homme, pour vouloir commander
ainsi la reine Mahagann ?


Sybran profita de son inattention pour saisir le poignard qu’il
avait gardé sur lui, s’élancer à son tour vers la sorcière pour lui planter
solidement et profondément la lame dans le dos. Elle lâcha Galegantin et se tourna
lentement vers son nouvel adversaire. La puanteur de son haleine eut autant d’effet
sur le lancier que l’effroyable grimace de colère qu’elle lui lançait. La
sorcière le saisit brutalement au collet, pendant que la lame sortit lentement
de son corps pour tomber au sol, sans laisser de blessure. Marjean courut à l’aide
de son maître et tira Galegantin hors de danger. Merlin prit son courage à deux
mains et s’avança calmement vers l’horrible femme. Les hommes le regardèrent s’approcher
d’elle et lui faire une révérence en disant :


— Salutations, Votre Majesté. Excusez nos manières, nous
ne pouvions savoir que nous étions en présence de la grande reine Mahagann.


La sorcière détourna son attention de Sybran et le lança à
la renverse d’un geste désinvolte. Elle avait reconnu celui dont elle avait vu
le reflet dans son chaudron enchanté.


— Tu es noble et courageux, jeune druide, croassât-elle.
Je te dévorerai le dernier !


À ces mots, les hommes furent saisis d’effroi, se disant qu’ils
auraient mieux fait de tomber sous les coups des Vikings.


La reine Mahagann se pencha à nouveau sur le pauvre marin qu’elle
tenait toujours dans une main pour se remettre à le dévorer comme une bête. L’horripilante
vision brisa ce qu’il restait du courage des hommes, tandis que le capitaine
sombrait déjà dans la folie à la vue de son frère qui se faisait cannibaliser
de la sorte. Merlin décida de risquer le tout pour le tout :


— Vous êtes reine, soit. Mais vous êtes magicienne aussi,
ou peut-être seriez-vous druidesse ? J’ai remarqué comment vous avez
commandé les éléments pour nous amener ici.


La sorcière interrompit son festin et lâcha sa proie. Elle
se leva sur Merlin, qui s’efforçait de ne rien montrer de son dégoût devant le
sang humain qui coulait de la bouche et des dents de la vieille femme.


— Oui, jeune druide, je suis comme toi, versée en savoir
druidique.


Sa réponse lui démontra qu’elle n’était pas entièrement
clairvoyante. Merlin n’était pas vraiment un druide, et elle non plus d’ailleurs.
Il ne suffisait pas d’avoir des pouvoirs et des connaissances druidiques pour
être un druide.


— Alors, permettez-moi de vous manifester mon désaccord
avec vos actions, poursuivit-il.


— Vous pouvez crier votre désaccord si ça vous chante,
mais vous ne pouvez pas m’en détourner.


Elle enfonça à nouveau les dents dans sa proie.


— Peut-être, reprit Merlin, mais je peux vous défier en
duel druidique !


Merlin connaissait bien la tradition sacrée du duel
druidique, selon laquelle le vainqueur pouvait dicter ses termes à l’autre. Il
espérait que la sorcière délurée se sente assez druidesse pour honorer cette
tradition. L’attente de la réponse sembla durer une éternité pour Merlin, ainsi
que pour tous les hommes qui retenaient leur souffle.


— Un défi ! Il y a fort longtemps que je me suis mesurée
à un collègue.


La sorcière alla rincer ses mains et son visage dans l’eau
de mer. Elle tourna ensuite le regard vers Merlin et lui dit :


— Suivez-moi. Nous n’allons pas faire ce duel devant ces
hommes. Le savoir sacré risquerait de tomber entre de mauvaises mains.


Merlin fit un tour rapide des visages de ses collègues, leur
demandant silencieusement de rester à l’écart, puis suivit la sorcière qui le
conduisait vers son antre.


La reine Mahagann le guida jusqu’à une sombre caverne où
régnait une puanteur horrible. Merlin pouvait quand même y voir briller de
nombreux objets, probablement les vestiges d’autres naufrages provoqués par la
vieille femme. La sorcière ne perdit pas de temps et lança une première énigme
à Merlin.


— Qu’est-ce qui brille toujours, même lorsqu’il fait noir ?


— Le soleil, répondit Merlin. Non, le pouvoir !


Les druides croyaient, en effet, qu’il était possible de voir
briller le pouvoir d’un objet ou d’une personne, si on en avait la capacité. La
sorcière grimaça ; Merlin avait répondu juste. C’était maintenant à son
tour :


— Qu’est-ce qui brûle mais qui est froid ?


— La glace ! Il va falloir que tu fasses mieux, jeune
druide. Quel récipient est petit mais peut tout contenir ?


— L’esprit !


Une fois encore la sorcière siffla son désappointement.


— Qu’est-ce qui est rouge et blanc et qui fait trembler
la terre ? demanda Merlin.


La sorcière parut confuse. Les nombreuses années passées
seules l’avaient isolée des nouvelles et des dernières rumeurs populaires. Elle
jeta un regard acide au jeune homme et cria de colère :


— Ça ne compte pas ! Ça peut être n’importe quoi.


Elle cherchait en elle-même : le sang, la neige, la glace…
Rien !


— Il n’y a pas de réponse à cette énigme, décréta-telle.
Tu veux te jouer de moi.


Furieuse, elle s’élança vers Merlin, qui tira le poignard qu’il
portait encore à la taille pour la tenir en respect. La sorcière rit
cruellement et dit :


— Nulle arme forgée par main d’homme ne peut me faire
de tort, jeune homme.


Mais alors qu’elle s’avança vers lui, la lame devint plus
chaude dans la main de Merlin, puis se mit à émettre une douce vibration. La
reine Mahagann s’arrêta net, reconnaissant là un objet enchanté. Sa prudence ne
dura qu’un moment et elle reprit son attaque sur Merlin. Aussitôt, la cape
enchantée du jeune homme se réveilla et d’innombrables racines tentaculaires se
lancèrent à l’assaut de la femme. Elle fut rapidement enlacée et son attaque
contre Merlin, bloquée. Il s’approcha de son visage et plaça la lame de son
poignard contre son cou, pressant suffisamment pour lui taillader un peu la
peau. La sorcière hurla de douleur et de peur, ayant compris enfin que son
adversaire avait en main une arme capable de la tuer.


— Tu as gagné, jeune druide. Je reconnais ta victoire. Dis-moi
quels sont tes termes.


Merlin resta silencieux un moment, laissant la sorcière
craindre un peu pour sa vie, avant de répondre :


— D’abord, tu vas nous laisser partir, moi et mes hommes.
Ensuite, tu vas nous rendre tout ce que nous avons perdu dans le naufrage que
tu as causé et nous dédommager honorablement pour tes actions cruelles.


Merlin revint auprès de ses compagnons, la sorcière matée à
ses côtés. Le sourire qu’il affichait ne laissait planer aucun doute sur l’issue
du duel druidique. Les hommes, toujours épouvantés par ce qu’on avait fait du
pauvre marin, se laissèrent quand même porter par la joie. La sorcière plongea
dans la mer pour y récupérer chacun des objets que le groupe avait perdus dans
les flots. Elle devait avoir beaucoup d’expérience dans la récupération des
biens après un naufrage. Mahagann retourna ensuite à son antre et en ramena une
sacoche en cuir remplie de pièces d’or et d’argent. Elle la jeta au pied de
Merlin en lui disant :


— Un navire approche. Je vais le conduire jusqu’ici et
vous pourrez repartir à son bord.


La troupe était satisfaite de la nouvelle et heureuse d’être
sortie indemne de cette nouvelle mésaventure.


— Je vous demande deux choses, jeune druide, se permit-elle
tout de même avant de rentrer chez elle. Ton nom, et la promesse que tu
reviendras d’ici un an pour me donner ma chance pour une revanche.


Merlin hésita, mais, connaissant bien les règles des duels
druidiques, il savait qu’il devait honorer le droit de revanche à son
adversaire déchue s’il voulait pouvoir sauver les hommes.


— Je promets de revenir d’ici un an si tu acceptes de ne
pas t’en prendre à ceux qui me conduiront à nouveau jusqu’à toi, répondit-il.


Mahagann confirma d’un signe de tête qu’elle acceptait la
condition. Le jeune homme hésita un moment encore, puis dit finalement :


— Je me nomme Merlinus Ambrosium. 
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Le navire dont la reine Mahagann avait parlé se fit voir bientôt.
Il arrivait du sud et semblait être porté par la même force qui avait conduit
jusqu’ici l’embarcation de la troupe sous le commandement de Galegantin. Sur la
rive, les rescapés eurent un moment de crainte en voyant le navire s’approcher,
mais son équipage en reprit le contrôle et arriva à l’immobiliser tout juste avant
d’atteindre les parois rocheuses qui avaient détruit le premier navire. Merlin
salua l’équipage qui arrivait, alors que Galegantin leur cria :


— Ohé ! Nous sommes naufragés ici. Pouvez-vous nous
prendre à bord ?


Un homme, probablement le capitaine, retourna le salut de
Merlin et répondit au chevalier :


— Nous vous envoyons une barque !


Les hommes se rendirent en petits groupes à bord du navire, tandis
que Galegantin et Marjean allèrent chercher les montures sur la petite plage
pour qu’on les hisse à bord, à force de bras. Lorsqu’il prit pied sur le pont, Merlin
jeta un dernier regard vers l’île et fut parcouru d’un frisson. Il entendait
bien tenir sa promesse et revenir ici au cours de la prochaine année.


Les hommes saluèrent leurs sauveurs, et le navire mit le cap
vers le Levant. Le capitaine, qui ressemblait à un Franc des royaumes germains,
leur dit, dans un excellent breton, qu’ils étaient les bienvenus sur son navire,
mais qu’ils ne devaient en aucune circonstance descendre à la cale.


— Nous te remercions de nous avoir embarqués, lui dit
Galegantin. Sache que nous ne sommes pas des mendiants et que tu seras
récompensé pour ton geste. Nous demandons seulement d’être amenés jusqu’en Bretagne.


— Cela nous honorera, messire chevalier. Nous sommes
justement en route pour la Bretagne.


Une voix que Merlin connaissait bien l’interpella.


— Nos chemins se croisent à nouveau. Petit Faucon.


Une seule personne l’appelait de ce nom. Merlin reconnut
aussitôt l’homme aux vêtements multicolores qui montait de la cale : le
maître druide Teliavres.


Merlin le salua avec respect, comme il était d’usage. Le capitaine
intervint :


— Messire Teliavres, je croyais qu’il fallait garder secrète
votre présence à bord. Vous connaissez ces hommes ?


— Oui. Rassurez-vous, ce sont des amis.


Le capitaine se tourna vers Galegantin et ajouta :


— Oubliez alors l’interdit sur la cale. Si vous êtes
des amis de maître Teliavres, il n’y a plus rien de secret parmi nous.


Les autres druides sortirent à leur tour, dont le vieil ami
de Merlin :


— Kennelec ! Toi, ici ?


Merlin se lança vers lui pour le saluer. Kennelec le salua
dignement, mais resta un peu réservé, ce qui déçut son ami.


Teliavres demanda à Merlin et à Galegantin de raconter le
récit de ce qui les avait amenés jusqu’ici, et il fut fort étonné d’apprendre
que le navire sur lequel il voguait longeait la côte irlandaise. Il aurait bien
pu échoir sur la même île, ou encore serait tombé sous une attaque des pirates
vikings qui maraudaient non loin. Le maître druide expliqua pour sa part qu’il
revenait d’un voyage sur le continent et qu’il en était très affaibli. Il n’aurait
donc pas pu faire grand-chose devant tous les obstacles rencontrés par la
troupe de Galegantin. Les druides qui l’accompagnaient étaient épuisés, eux
aussi, et l’eubage Kennelec aurait eu du mal à les protéger tous. Galegantin
raconta comment Merlin avait réussi à sauver toute la troupe et presque tous
les marins à lui seul, avant de déclarer qu’il était, selon lui, « le plus
sage des hommes et le plus brave des guerriers ». Sybran renchérit en
expliquant comment Merlin avait confronté la reine Mahagann, pendant que tous
les autres étaient pétrifiés de peur, et avait sauvé les hommes d’une mort
atroce. Merlin rougissait devant toutes ces louanges et préférait rapporter les
prouesses de ses compagnons. Teliavres écouta les éloges qu’on s’échangeait et
fut heureux d’apprendre que le jeune Ambrosium, « Merlin », comme on
l’appelait maintenant, avait utilisé la science qu’il avait apprise auprès des
druides pour venir au secours des autres hommes.


— Le devoir du druide est de guider, d’instruire et de
protéger les hommes quand ils ont besoin d’aide, et cela, tant qu’ils ne
peuvent pas s’aider eux-mêmes, proclama-t-il. Comme le chevalier qui met sa
force et sa droiture au service de ses semblables, le druide y met sa science
et sa sagesse.


Galegantin salua le sage homme, et Teliavres s’excusa pour
aller se reposer un peu dans la cale, suivi des druides et de l’eubage.


Les hommes de la troupe prirent tous un peu de repos et
passèrent une bonne partie du voyage à astiquer leurs armes et autres
possessions qui avaient été immergées dans l’eau de mer. Marjean en particulier
s’occupa de frotter et graisser les armes et l’armure de son maître, dont
Durfer, sa splendide épée. Le navire fut porté par de bons vents et tourna de
cap au nord pour arriver sur les côtes de la Démétie, au pays de Galles du Sud,
tard dans la nuit. Le matin venu, le navire approcha des côtes et entra dans le
premier port pouvant l’accueillir. Les hommes lâchèrent un soupir de
soulagement en mettant pied à terre. Merlin glissa quelques pièces dans les mains
du capitaine pour le remercier de son service, mais l’homme refusa l’argent. Il
savait bien que, n’eût été de la troupe qui l’attendait sur l’île de la Reine
Mahagann, la sorcière aurait fait en sorte que son navire s’écrase contre les
rochers de la rive. Merlin insista.


— D’accord, jeune maître, lui dit le capitaine. Sachez
que, si jamais vous cherchez à nouveau un navire, celui de Francis, capitaine
du « Lion de mer », vous accueillera volontiers à son bord.


À la demande de Merlin, le capitaine invita les marins du
navire échoué à se joindre à son équipage. Puis, en quittant l’infortuné
capitaine du navire échoué, Merlin s’excusa de ne pas avoir pu sauver son frère.
La troupe de Galegantin et le groupe de druides quittèrent ensuite les quais
pour traverser la petite bourgade et se rendre à l’extérieur du village chez un
fermier.


Merlin profita d’une période de repos de Teliavres pour
aller voir Kennelec et lui faire part des soupçons qu’il entretenait au sujet
de son maître. Il lui raconta ce qu’il avait découvert sur les effets de la
perche et comment celle-ci avait contribué à son échec lors du test de Leg. Kennelec
se faisait discret.


— Mais qu’y a-t-il, Kennelec ? lui demanda Merlin.
Tu n’es pas d’accord avec moi ?


— Non, ce n’est pas cela. Toutefois, je crois que tu devrais
prendre garde. Maître Teliavres est un homme puissant et dangereux.


— Justement, j’entends bien le confronter avec les faits
et lui faire valoir mon point de vue.


— Je ne pense pas que ce soit là le meilleur chemin à
suivre. D’ailleurs, qu’est-ce qui te fait croire qu’il a volé ta perche ?


— J’ai un poignard qui me permet de savoir où se trouve
ma perche. Je l’ai utilisé pour retrouver votre groupe. Si la reine Mahagann ne
s’était pas acharnée sur nous, nous aurions retrouvé votre navire au milieu de
la mer.


— Peux-tu retrouver la perche ici même ?


Merlin sortit son poignard et entra en méditation pour
réveiller son pouvoir de détection. Pourtant, il ne sentait maintenant plus
rien. Tout signe de la perche avait disparu. Il aperçut maître Teliavres qui s’était
levé pour s’alimenter et décida que le moment était venu de le confronter. Kennelec
insista :


— Non, Merlinus ! Ne fais pas cela.


Il était trop tard. Le jeune homme était debout, serrant son
poignard, et décidé à parler de ce mystère au maître druide. Kennelec tenta de
le retenir en tirant sur sa cape, mais celle-ci, rapide comme l’éclair, s’anima
et entrelaça sa main, son bras et sa gorge de racines végétales. Merlin s’arrêta
net quelques secondes, le temps de commander à la cape de lâcher prise sur son
ami. Kennelec resta pétrifié et silencieux, ses yeux sombres rivés sur son ami
et sa cape enchantée. Merlin lui tourna le dos et continua en direction du maître
druide Teliavres.


— Maître Teliavres, je dois vous parler.


L’homme se tourna lentement.


— Ah, Petit Faucon ! dit-il. Mais où donc est
votre compagnon volant ?


Le maître druide leva les yeux comme pour chercher l’oiseau
de proie. Merlin y pensa un instant et sentit la présence de Faucon qui n’était
pas bien loin, probablement au repos ou dans l’attente du passage d’un
infortuné oiseau. Teliavres cherchait peut-être à le détourner de ses
intentions.


— Je dois vous parler, répéta-t-il.


— Dans ce cas, venez vous asseoir près de moi et
discutons un peu.


— Non ! Ce que j’ai à vous dire doit se faire loin
de tous.


— Que se passe-t-il, Petit Faucon ? Allons, je
vous écoute.


— J’ai à vous parler d’affaires druidiques.


Merlin monta le ton, dans lequel sa colère était nettement
perceptible. Teliavres, malgré son état affaibli, ne se laissa pas imposer de
telles manières :


— Vous allez ajuster votre ton, mon jeune ami. Je ne suis
pas une personne à qui vous pouvez vous adresser de la sorte !


Merlin se mordit la lèvre. Sa colère l’avait fait commettre
une erreur et, maintenant, le sage homme l’utilisait contre lui.


— Vous avez raison, maître, se reprit-il. Je dois
toutefois vous parler de choses sérieuses et je crains qu’elles doivent rester
discrètes.


Teliavres mesura le ton et les paroles du jeune homme et, satisfait
de son contrôle sur lui-même, lui dit :


— Alors, allons, marchons un peu ensemble.


En s’éloignant des autres, Merlin remarqua quelques signes
que Teliavres envoyait à ses druides. « Laissez-nous. Restez ici », disait-il.


— Qu’est-ce qui vous tracasse, mon jeune ami ?


Merlin conservait une certaine méfiance à l’endroit de
Teliavres. Il décida d’être prudent.


— Je vous ai déjà parlé de ma perche par le passé, vous
vous souvenez ? Vous m’aviez dit ne rien savoir à son sujet.


— Il est vrai que, à l’époque, je n’en savais rien.


— Maintenant, donc, vous pouvez répondre ?


— Je ne suis pas aussi jeune que toi, Petit Faucon. Tu
peux me rappeler la question ?


Merlin n’était pas dupe. Teliavres était un maître druide et
il avait certainement une mémoire hors pair.


— J’ai raison de croire que ma perche ait servi à m’empêcher
de réussir le test de Leg.


— Et comment, penses-tu ?


— Le bois d’if peut nuire aux transformations. L’argent
aussi.


— Je suis étonné que tu saches cela. Mais peut-être sais-tu
aussi que l’enchantement de la perche corrige ce problème ?


Merlin ne le savait pas. Était-ce possible que, comme c’était
le cas pour l’acier de son poignard enchanté, l’enchantement de la perche
arrivait à réconcilier ses opposés magiques ? Teliavres remarqua le visage
du jeune homme s’illuminer de compréhension.


— Ainsi, il est impossible qu’on se soit servi de ma perche
pour empêcher ma transformation ?


— Pas tout à fait. Il est toujours possible de
corrompre temporairement un enchantement et, dans le cas de ta perche, il
aurait été possible de ramener son effet naturel qui empêche les
transformations. Mais, pour ce faire, il aurait fallu qu’un druide aille puiser
dans la noirceur du mal.


Merlin comprenait tout, à présent : un druide noir agissait
contre lui. Il réfléchit un moment, puis demanda à Teliavres :


— Dites-moi, maître, comment puis-je faire pour reconnaître
un druide noir ?


— Vous le reconnaîtrez facilement. Un tel homme sera
rempli de haine et de colère. Il cherchera à le cacher en tissant ses paroles
de mensonges.


Merlin l’avait amené où il voulait.


— Maître Teliavres, pourquoi avez-vous nié connaître ma
perche lorsque je vous en ai parlé, la dernière fois ? Et qu’est-ce que le
dieu cornu vous a dit à mon sujet ?


La contenance du maître druide ne changea même pas.


— Tu m’as demandé si je savais quelque chose sur la disparition
de ta perche. Je n’en savais rien et je t’ai répondu comme tel. Pour ce qui est
des paroles du dieu cornu…


Le sage homme hésita un moment, avant d’enchaîner :


— Il m’a dit que vous étiez venu au monde pour faire tomber
nos traditions religieuses.


Merlin reçut la nouvelle comme un coup de massue.


— Nos traditions religieuses ? Lesquelles ? La
vieille religion ou celle du Christ ?


Le maître arrêta sa marche. Il regarda Merlin droit dans les
yeux et répondit :


— Les deux…


Cette nuit-là, passée sur ses terres natales, Merlin se coucha
confus et torturé. Si maître Teliavres, qui avait répondu avec honnêteté à ses
questions, n’était pas le druide noir qu’il cherchait, qui donc pouvait-il être ?
Il se réveilla en sursaut au beau milieu de la nuit avec la réponse : ce
ne pouvait être que Kennelec ! 
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Merlin se leva rapidement de la couche qu’il avait installée
à la hâte, la veille. Ce matin, il entendait confronter Kennelec avec la
révélation que lui avait apportée la nuit. Il s’était couché avec ses
compagnons dans un coin à l’opposé de celui du groupe des druides, d’une part
pour se retrouver avec les autres guerriers, mais d’autre part aussi par
respect pour les druides qui avaient besoin de quiétude pour pratiquer leurs
méditations quotidiennes. Quand il arriva auprès des druides, il vit que
Kennelec n’y était plus. Les druides qui se reposaient encore semblaient éviter
le regard de Merlin, qui se tourna alors vers le maître druide Teliavres.


— Bon matin, maître, lui dit-il en lui faisant un petit
salut respectueux. Je cherche mon ami Kennelec.


— Votre ami ? demanda-t-il sur un ton des plus sérieux.
Vous pourrez trouver l’eubage près du ruisseau, un peu plus loin. Mais je
crains que « votre ami » n’y soit pas.


Merlin comprit l’insinuation de Teliavres. Il le remercia
néanmoins et se rendit là où il lui avait indiqué qu’il trouverait Kennelec. L’eubage
était assis sur le tronc d’un arbre couché par l’âge depuis longtemps, juste
devant le ruisseau, où il méditait à l’ombre du soleil du matin. Merlin s’approcha
sans faire de bruit et attendit, à quelques pas de distance, que celui qu’il avait
toujours cru être son ami sorte de sa méditation. Il profita de l’attente pour
faire comme lui et méditer un peu, comme le lui avait montré sa mère quand il était
tout petit. Il laissa les rayons du soleil passer entre ses paupières mi-closes
et plongea dans une vision de lumière dorée qui le transporta dans ses
souvenirs du monde des nuées de Ninianne. Il y revoyait le lac aux reflets qui
rappelaient la danse d’une myriade de pièces d’or, les majestueux arbres au
feuillage brillant, les foins blonds qui chantaient une douce mélodie dans un
vent provenant de nulle part. Pourquoi n’y était-il jamais retourné ? Bien
qu’il aurait pu refaire le voyage à plusieurs reprises, ses rencontres avec son
amie fée demeuraient rares et trop distancées. Merlin se souvenait des
délicieux parfums qui embaumaient ce lieu magique d’une odeur que Ninianne
transportait avec elle quand elle passait dans son monde. Il décida qu’il
devait acquérir de beaux vêtements, se baigner et se coiffer avant de retourner
dans les nuées auprès de son amie, histoire de ne pas y apporter la saleté et l’odeur
du crottin de cheval, et laisser son amie avec un souvenir aussi désagréable de
son passage dans le monde des nuées.


Le cri strident de Faucon l’avertit qu’il se passait quelque
chose dans le monde des hommes. Merlin ouvrit les yeux et remarqua que Kennelec
le regardait attentivement de son siège.


— Tu es là depuis longtemps ? lui demanda-t-il.


— Non, Kennelec. Je suis arrivé il y a quelques
instants à peine.


Il mesurait son ton et évitait d’être emporté par la colère
comme il l’avait fait avec le maître Teliavres.


— Qu’est-ce que tu veux de moi ? reprit Kennelec.


— Me faut-il une raison pour dire bonjour à mon ami ?


— Nous savons tous les deux que les liens d’amitié que
nous partagions autrefois se sont rompus le jour où tu as cherché à entrer à l’école
des druides et y prendre ma place.


Merlin fut surpris de la colère qui aveuglait son ami.


— Je n’ai jamais cherché à te nuire, Kennelec. C’est d’ailleurs
pour cela que j’ai choisi de suivre la troupe du chevalier Galegantin au Castel
Orofaises.


— Subterfuge ! Tu es là, devant moi, et tu as
utilisé la magie pour retrouver les druides. Tu voulais quoi, au juste ? Reprendre
ta place au sein de l’ordre blanc ?


— Ce n’est pas pour cela que les hommes de la troupe et
moi sommes ici. La décision revient à Uther Ambrosium et au Grand Druide de
Bretagne.


— Balivernes ! Le Grand Druide a rendu l’âme
durant les fêtes du solstice d’été et aucun autre maître druide ne lui a encore
succédé. C’est d’ailleurs pourquoi nous sommes en route vers l’Isle de Mon.


Merlin avait entendu de nombreuses histoires au sujet de l’île
sacrée des druides de Bretagne. Il s’y était déjà rendu, d’ailleurs, car c’était
là que se trouvait le Castel Orofaises.


— Je ne te mens pas, Kennelec. Demande à Galegantin et
il te le confirmera.


— Peut-être bien, mais alors, pourquoi le maître Teliavres
a-t-il demandé aux autres druides s’ils s’opposaient à ton admission à l’école
des druides ?


Merlin était surpris de l’entendre.


— Je n’en sais rien. On ne m’a rien dit, à moi.


— Encore un mensonge ! Teliavres m’a dit de t’attendre
ici, il savait que tu voudrais me voir. Si tu n’es pas ici pour m’annoncer ton
retour, pourquoi désires-tu me parler ?


— Je voulais te parler de ma perche, lança-t-il en fronçant
les sourcils.


Kennelec ne montra aucun signe de culpabilité, à cet instant.
Mais Merlin, qui avait le sens de la perception bien plus aiguisé que la
plupart des hommes, sentit le cœur de son « ami » s’emporter
légèrement.


— Que veux-tu que j’en sache ? cracha Kennelec, tranchant.


— Je crois que tu en sais beaucoup plus que tu ne voudras
l’avouer. Je t’ai fait confiance, Kennelec, je t’ai tout raconté de mon
désarroi au sujet de cette histoire. Et maintenant, je te soupçonne d’y être
mêlé.


— Tu lances cette accusation sans preuve aucune. Pourquoi
aurais-je fait une telle chose ?


— Tout t’accuse. Tu es le seul qui avait à gagner de mon
échec au test de Leg. Ma dague m’a conduit jusqu’à toi. Et voilà que tu te
laisses emporter par une colère incompréhensible et démesurée.


Kennelec se leva abruptement.


— Si tu n’étais pas protégé par cette cape magique, tu
y goûterais à cette colère que tu dis ne pas comprendre !


Merlin avait passé trop de temps parmi les guerriers pour
reculer devant un tel défi. Il enleva sa cape fée et l’accrocha à la branche d’un
arbre.


Kennelec était un eubage, de sorte qu’il n’était pas question
pour lui d’affronter Merlin dans un combat physique. D’ailleurs, bien que
Merlin fût loin d’être l’égal de Galegantin, il demeurait tout de même beaucoup
plus grand et fort que lui. Kennelec voulait plutôt montrer sa supériorité sur
Merlin au chapitre du contrôle des pouvoirs magiques. Il évoqua dès lors l’aide
de ses alliés surnaturels pour augmenter les pouvoirs à sa disposition. Les
ombres du petit bois où les deux jeunes hommes se trouvaient augmentèrent de
taille, comme si la lumière ambiante faisait place à la noirceur. Les druides d’un
certain niveau maîtrisaient la manipulation des forces élémentaires : Kennelec
choisit la terre et l’eau pour le seconder dans l’affrontement qui se préparait.
Soudain, le sol sous Merlin se gorgea d’eau, de sorte qu’il commença à s’enfoncer
dans la boue qui se formait sous lui et autour de lui. Merlin, lui, appela la
forêt à son aide et une branche d’arbre se pencha comme par enchantement jusqu’à
lui. Il l’agrippa solidement pour éviter de couler trop profondément dans le
sol mouvant qui prenait forme sous ses pieds. Kennelec profita de la position
précaire de son adversaire pour aller récupérer la cape qu’il avait mise de côté.
En la touchant, la cape réagit violemment et, s’appuyant sur le tronc d’arbre
et le sol autour d’elle, projeta Kennelec dans le ruisseau, pour ensuite
reprendre aussitôt sa forme normale. Bien qu’un peu secoué, Kennelec reprit
pied et franchit le ruisseau pour rejoindre l’autre côté de la rive. Il conjura
ensuite une étrange créature de la noirceur des ténèbres pour qu’elle vienne s’en
prendre à Merlin. Elle surgit d’une plaque d’ombre à proximité et monta
doucement à la hauteur de Merlin, qui cherchait toujours à se défaire du sable
mouvant qui le tenait en place. La créature des ténèbres prit une forme et une
taille humanoïdes et enlaça Merlin pour l’envelopper complètement. Merlin sentit
son sang se glacer et son souffle lui manquer. Il demanda à nouveau l’aide de
la forêt, qui répondit en écartant une partie de ses arbres pour laisser passer
la lumière directe du soleil sur son assaillant. La créature issue de l’ombre
réagit instantanément à la lumière de l’astre suprême et lâcha prise aussitôt, pour
ensuite se rendre dans une zone ombragée plus sécuritaire pour elle. Merlin se
hissa péniblement hors de son piège de boue et sauta sur le tronc d’arbre où il
avait trouvé Kennelec assis, un moment plus tôt. La créature des ténèbres était
prête pour un nouvel assaut. Lorsqu’elle se lança en direction de Merlin, celui-ci
bondit sur le sol dur et arriva en quelques enjambées au pied d’un grand arbre.
Il chercha dans son esprit la formule que lui avait enseignée Bevède, la dryade,
pour pénétrer les arbres, puis disparut avant que la créature n’arrive à lui. Merlin
sortit d’un autre arbre, du côté opposé du ruisseau, non loin de Kennelec. L’ombre
vivace tenta de le poursuivre, mais arrêta net au ruisseau. Merlin avait appris
que nul démon conjuré ne pouvait traverser une eau courante.


Kennelec voyait bien que ses attaques contre Merlin avaient
échoué. Il se sentait d’ailleurs faiblir pour avoir utilisé tant de magie dans
l’évocation de la créature des ténèbres. Merlin en profita pour passer à l’offensive
et évoquer une créature à son tour, celle-ci issue de l’air. Une petite viourve
se manifesta pour venir le seconder dans son duel. La créature aux formes qui
rappelaient celle d’un dragon de la grosseur d’un cheval descendit du ciel pour
se placer, menaçante, devant Kennelec. Sachant que la viourve n’aurait
certainement pas de mal à le tailler en pièces, il se transforma en loup et
prit la fuite dans le bois.


Merlin remercia la viourve pour son aide et promit d’honorer
cette dette envers elle, un jour. Mais il n’en avait pas terminé de Kennelec. Il
pénétra un arbre, emprunta le chemin de ses racines vers d’autres, à la poursuite
de son adversaire. Faucon, qui avait pris son envol à l’approche de la viourve,
surveillait l’affrontement du haut des airs. Il transmit à son compagnon le chemin
à suivre pour rattraper Kennelec, ce qu’il fit sans peine. Il appela les abeilles
d’un nid qu’il rencontra au passage, qui vinrent à son aide en grand nombre. Une
nuée d’abeilles bourdonnantes et voraces foncèrent sur le loup au poil noir et
le piquèrent jusqu’à ce que, en proie à la panique, il retourne se jeter sous
la protection des eaux du ruisseau. Merlin regagna lui aussi le bord de l’eau, où
il décommanda l’attaque des abeilles et s’imposa sur sa victime. Kennelec avait
repris sa forme humaine et, levant les yeux sur son adversaire, s’avouait battu.
Il devait se soumettre aux termes de Merlin.


Merlin alla récupérer sa cape fée. Kennelec avait de son
côté libéré la créature des ténèbres, n’ayant plus la force de maintenir sa
présence. Les deux jeunes hommes retournèrent ensemble à la ferme où l’attendaient
le groupe de druides et les hommes de la troupe. Galegantin, averti de la
confrontation éminente entre Kennelec et Merlin, fut sommé par Teliavres d’attendre
sur place son dénouement. Le chevalier remarqua l’air piteux de Kennelec et
comprit que Merlin avait triomphé à nouveau. Ses hommes et lui crièrent
aussitôt leur joie, jusqu’à ce que le maître druide leur impose le silence, d’un
regard menaçant. Teliavres leur expliqua que ses druides et lui avaient suivi
le duel par un sort de clairvoyance lancé dans un grand abreuvoir à bêtes et
que la victoire de Merlin allait être honorée. Il laissa l’eubage se retirer et
informa Merlin que les druides l’attendraient au bout du champ du fermier pour
qu’il complète sa démonstration du test de Leg. Il avait une heure pour se
préparer.


Merlin profita de cette attente pour raconter à ses compagnons
ce qui venait de se produire, en prenant soin, toutefois, d’omettre certains
détails. Le moment venu, il changea ses vêtements et se rendit à l’endroit décidé
par maître Teliavres. Les druides l’accompagnèrent ensuite dans la forêt et
jusqu’à une petite clairière. Les hommes formèrent un cercle autour de Merlin
et de leur maître, qui s’adressa au jeune homme en ces termes :


— Tu as déjà passé les deux premières épreuves du test
de Leg devant nous, jeune Myrddhin. Il apparaît, maintenant que des
circonstances étranges auraient entravé ta réussite de la dernière épreuve. Te
sens-tu capable de la réussir, à présent ?


— Oui, maître, répondit-il sans hésiter.


Teliavres fit les signes qui lui ordonnaient de s’exécuter. Merlin
chercha dans son for intérieur et y puisa le pouvoir de se transformer en
faucon. Sa forme corporelle s’embrouilla et, bientôt, il prit l’apparence d’un
oiseau de proie. Il vola quelques instants sur place et, s’approchant du sol, se
transforma à nouveau, cette fois en loup. La double transformation impressionna
tous les druides présents. Quand Merlin reprit sa forme humaine, Teliavres lui
demanda où et quand il avait eu l’occasion d’étudier la forme du loup. Tous
savaient comment il avait étudié le faucon, puisqu’il en avait toujours un à sa
portée. Mais le loup ?


— Je l’ai étudié pendant mon duel avec Kennelec, maître.


Teliavres s’en montra fort étonné.


— De mémoire d’homme, jeune Myrddhin, je ne crois pas
que quelqu’un ait déjà appris à faire une nouvelle transformation aussi
rapidement.


Deux des druides s’avancèrent vers Merlin. L’un d’eux plaça
une sorte d’étole blanche autour de son cou, alors que l’autre porta une
branche sacrée au-dessus de sa tête. Merlin observa que de petits fils d’argent
y avaient été accrochés à la hâte. Le maître Teliavres s’avança vers lui à son
tour et, plaçant ses mains sur les épaules de Merlin, proclama :


— Tu as prouvé ta valeur en passant le test de Leg. Tu
seras maintenant un des nôtres à titre de novice. Et si tu le désires, tu
pourras poursuivre avec nous tes études de druidisme. Mais tu devras d’abord
reconnaître l’autorité suprême du Grand Druide et lui promettre loyauté et
obéissance en toutes choses druidiques.


Merlin eut un moment d’hésitation. Avant qu’il ne dise un
mot, Teliavres ajouta :


— Tu as jusqu’à la fin de l’année pour te décider.


Kennelec avait été exclu de la cérémonie, mais il savait
bien ce qui s’y était passé. Il cachait à peine sa colère, mais arrivait tout
de même à la maîtriser. Il accueillit les druides à leur retour. Merlin les
salua et alla rejoindre les hommes de sa troupe. Kennelec grimaça et cracha par
terre :


— Maître, comment pouvez-vous permettre une telle méprise ?


— Pourquoi es-tu en proie à une si grande colère, eubage ?
lui demanda Teliavres.


— Mais maître, la prophétie !


— Oui, la prophétie. Sache que toutes les prophéties sont
énigmatiques, et nous les comprenons parfois maladroitement. D’ailleurs, Kennelec,
tu t’en fais trop. Myrddhin ne deviendra jamais le Grand Druide.


« Pas plus que toi, mon jeune et colérique eubage »,
pensa Teliavres en s’éloignant de lui.
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Teliavres annonça à la troupe de Galegantin que le groupe de
druides partirait le lendemain matin. Il demanda au chevalier ce qu’il avait l’intention
de faire. Galegantin tint conseil avec Merlin et les hommes, et décida de
retourner auprès du seigneur Uther pour recevoir de nouvelles consignes. Pour l’heure,
un grand festin fut organisé pour célébrer la bonne fortune et l’amitié de tous
les hommes ici présents. Leur hôte, qui s’assura que chacun ait la panse bien
pleine, fut généreusement payé pour ses services. Les festivités s’étalèrent
tard dans la soirée, et un grand feu fut allumé pour briser la noirceur et la
fraîcheur de la nuit. Merlin s’aventura au-devant du groupe de druides et alla
leur dire qu’il poursuivrait sa mission auprès de la troupe de guerriers, mais
qu’il trouverait moyen de faire parvenir sa réponse à Teliavres avant la Samain,
le festival qui marquait la fin de l’été (et de l’année). Il chercha Kennelec
parmi le groupe, mais ne le trouva nulle part. Il prit congé des druides et se
promena autour de la ferme dans l’espoir de le retrouver et faire la paix avec
lui. Merlin reconnut des traces de pas laissées par l’eubage sur le sol et les
pista, un autre talent que sa mère lui avait enseigné dans sa jeunesse. Les
traces le menèrent jusqu’à une alcôve entre deux structures de pierre. Ensuite,
plus rien, comme si Kennelec s’était dissipé dans le néant. Une seule chose
pouvait expliquer ce prodige : Kennelec faisait comme lui et « passait »
d’un monde à l’autre. Seulement, pour Kennelec, le pont qui permettait ce
passage était l’ombre plutôt que la lumière. Merlin regarda du côté des hommes
qui fêtaient toujours, mais savait qu’il ne pouvait partager ses doutes avec
personne. Il décida de risquer le tout pour le tout et entreprit de se
concentrer pour passer dans le monde aux portes ténébreuses.


À sa grande surprise, le passage se fit sans peine. Peut-être
que la nuit avait facilité la chose, comme la lumière solaire aidait au passage
dans les nuées. Il regarda autour de lui et fut troublé par l’étrange ambiance
qui régnait, à mi-chemin entre la lumière et les ténèbres. L’étrange panorama
qui l’entourait était constitué de roches, de champignons et de mousse. Une
lueur émanait du long de son corps : c’était le poignard qu’il avait eu en
cadeau du seigneur Uther et du Grand Druide, qui brillait dans sa gaine de cuir.
Lorsqu’il le retira, sa lame projeta une lumière éblouissante qui illumina tout
autour de lui. Merlin renfonça rapidement le poignard dans son étui, qu’il
retira ensuite de son baudrier pour le cacher au fond de son sac, question de
ne pas s’attirer trop d’attention et se faire détecter. Dans un environnement
inconnu et étrange, il était de mise d’être prudent.


Merlin chercha au sol des traces du passage de Kennelec. Il
aperçut aussitôt des pas, qu’il entreprit de suivre, tout en serrant sa cape
sur son cou. La cape, toujours à l’écoute des pensées de son porteur, s’anima une
fois de plus et entoura le jeune homme de pousses végétales imitant la mousse, le
rendant presque invisible dans son nouvel environnement. Merlin marcha un moment
avant d’arriver près d’un étrange puits d’où émanait une lueur rougeâtre. Tout
à côté se tenaient trois figures : une grande et sombre personne, une
personne plus petite et trapue, et une silhouette distinctive qui ne pouvait
être que celle de Kennelec.


Merlin pouvait voir que les trois personnages étaient en
pleine discussion, mais, de sa position, il ne pouvait pas entendre ce qui se
disait. Il décida de profiter du camouflage de sa cape et tenta de s’approcher
un peu du groupe. La cape fée s’adaptait à tous ses mouvements, changeant
constamment de forme de manière à se fondre parfaitement dans le décor
environnant. Encore une fois, Merlin remercia en lui-même Ninianne pour ce
magnifique cadeau. Quand il arriva assez près des trois figures, il put voir
que Kennelec recevait une longue tige de la main d’un nain : c’était sa
perche ! L’autre personnage, plus imposant, lui tournait le dos pour le
moment et regardait Kennelec presque de face.


— Merci d’avoir gardé cet objet pour moi, maître. Je
vais en avoir encore besoin pour vaincre mon adversaire.


— Ne devrais-tu pas feindre l’amitié et te rapprocher de
ta proie afin de pouvoir mieux le frapper, le temps venu ?


Merlin était fasciné par la voix étrange et envoûtante du
grand personnage. Il ne pouvait pas s’agir d’un être mortel, car seuls les
immortels avaient ce timbre et ce charisme. Le nain s’adressa à son tour au
troisième personnage :


— Seigneur Malteus, ne devrais-je pas suivre votre jeune
protégé et l’aider dans sa vengeance ?


— Pas question ! Nous n’admettons ici que ceux qui
sont forts. Kennelec doit nous prouver qu’il est digne de notre affection. Il
devra vaincre seul et mériter toutes les récompenses ou les châtiments qui
suivront son affrontement avec son adversaire.


— Mais, seigneur, s’interposa Kennelec, mon adversaire
n’est pas un homme comme les autres. Il possède des facultés qui dépassent
celles de certains druides accomplis. Il en sait plus que ce qu’il aurait dû
apprendre auprès des druides. Il possède même tous les attributs physiques pour
être un grand guerrier. Il n’a rien d’ordinaire.


— Que me dis-tu là, Kennelec ? Serait-ce plutôt
lui qui devrait être ici présent, devant moi ?


— Non, seigneur Malteus. Je suis votre homme. Il me
faut seulement détecter une faiblesse chez mon adversaire.


— Alors, trouves-en une ! Je ne veux pas que tu t’apitoies
sur ton sort. Tu dois arriver à dominer tes adversaires.


— Ne me suis-je pas montré digne, jusqu’à présent ?
Ne vous ai-je pas bien servi ? Ne vous ai-je pas gardé au courant des
plans du druide Teliavres ?


Merlin n’en croyait pas ses oreilles. Kennelec espionnait le
maître druide Teliavres au service de cet être, sans doute malveillant ! Soudain,
le nain cria :


— Maître ! Regardez, on nous épie !


Merlin s’était fait découvrir. Peut-être le sens de la perception
du nain était-il aussi aiguisé que celui de son petit faucon ? Peut-être
était-ce son ouïe, et qu’il avait entendu le bruit des pas de Merlin sur le sol,
le bruit de son souffle ou encore le battement de son cœur ? Merlin ne
perdit pas une seconde et retourna à toute vitesse sur ses pas pour regagner le
lieu où il était entré dans cet autre monde. L’être que Kennelec et le nain
nommaient seigneur Malteus se retourna et vit une forme se dérober. Pour cet
être étrange, qui possédait la faculté de voir la magie, le camouflage de
Merlin ressemblait à une grosse boule de lumière entourant le jeune homme. D’une
voix qui ressemblait au grondement d’un tremblement de terre, il appela ses
serviteurs à la poursuite de l’espion. Merlin ne s’arrêta pas pour remarquer ce
qui se passait derrière lui. Il n’avait pour seul désir que de quitter ce monde
cauchemardesque et retourner auprès des siens. Lorsqu’il atteignit l’endroit où
il était arrivé, il ne se donna même pas la peine de reprendre son souffle
avant de commencer à se concentrer sur le monde des hommes. La transition débuta
aussitôt. Mais, alors qu’il passait d’un monde à l’autre, Merlin ouvrit les
yeux. Il vit une créature noire terrifiante qui fonçait vers lui.


Merlin entra dans le monde des hommes tout juste avant que
la créature n’arrive sur lui. Il savait, par contre, qu’elle pourrait bien le
suivre si elle était appelée à le faire par Kennelec, ou encore sans doute par
son maître, le seigneur Malteus. Il pensa qu’il serait sage de s’armer en
conséquence pour un possible affrontement avec elle. Dès qu’il arriva à ses
bagages, Merlin enfila son équipement en vitesse et, alors qu’il était sur le
point d’avertir ses compagnons du drame qui se préparait, il changea d’idée. Ne
voulant pas avoir la mort de ses amis sur la conscience, Merlin retourna seul
au lieu de son passage entre les mondes pour y entreprendre à nouveau la
transition. Dans un moment qui lui parut durer une éternité, il retourna au lieu
voulu. « Je ne peux pas croire ce que je m’apprête à faire », pensa-t-il.


De retour dans le monde où il avait trouvé Kennelec, Merlin tira
son épée, leva son bouclier et prit une position défensive. Il laissa ses sens
chercher l’ombre, mais ne sentit aucune présence autour de lui. Alors qu’il allait
entreprendre de retrouver la trace de l’eubage, il entendit un cri déchirant
tout près de lui : la créature était là. Merlin se tourna vers la source
du bruit et vit une tache sombre qui accourait vers lui à toute allure. Avant
même d’avoir la chance de lui asséner un coup, Merlin reçut la charge de la
créature et perdit pied. Sa cape s’anima pour contrer la chute, mais l’absence
de végétation tout autour sembla limiter ses capacités de transformation ;
seule une épaisse couche de mousse se forma pour atténuer le choc contre le sol.
La créature qui l’assaillait lui envoya un terrible coup de sa main griffue, mais
la cotte de mailles bénie par le père Eugène résista. L’armure brillait
doucement d’une faible lueur, comme son épée et son bouclier d’ailleurs : la
magie de la nouvelle religion fonctionnait-elle également ? Merlin imita
le coup préféré de son ami Galegantin et frappa la créature de son bouclier
pour se dégager d’elle, la faisant tomber sur un côté et lui permettant de
rouler sur l’autre pour se redresser. Il attendit le bon moment et frappa son
adversaire de son épée juste sous l’aisselle, alors qu’il reprenait l’attaque. La
lame pénétra la bête, mais l’épée vola des mains de Merlin alors qu’il
esquivait l’attaque. La créature roula sur le sol, emportée par la puissance de
son attaque, et l’épée de Merlin cassa sous le mouvement de sa torsion. Merlin
plongea sa main dans son sac et en sortit le poignard luminescent. L’ombre se
releva rapidement et se lança à nouveau sur le jeune homme. Merlin se cacha
derrière son bouclier et reçut pleinement le choc de l’attaque. Il puisa toute
la force qu’il avait à sa disposition pour ne pas être jeté au sol. La créature
noire tirait avec force le bouclier de Merlin vers le bas, l’exposant de plus
en plus. Jouant une dernière ruse, Merlin releva le bouclier dans un effort ultime,
sachant bien que la créature tirerait de toutes ses forces à son tour. L’astuce
réussit : si Merlin était maintenant entièrement exposé, la créature l’était
tout autant. Il visa la base du cou avec son poignard, dans l’espoir que la vie
y passait dans cette créature comme chez les humains. Le coup puissant et juste
de Merlin permit à la lame de pénétrer jusqu’au manche, à la suite de quoi le
poignard se mit à briller de plus en plus intensément. La force abandonna
progressivement la créature et Merlin la suivit jusqu’au sol, d’où il retira
enfin la lame rutilante. Il apprécia sa victoire un moment, se leva et récupéra
les fragments de son épée brisée. Merlin avait passé de longs moments à se préparer
pour un tel combat. Au moment où il allait abandonner les armes pour la magie, les
armes lui avaient apporté la victoire. Il regarda le poignard lumineux en
pensant : « Les armes et la magie… »


Une voix surprit Merlin :


— Vous avez triomphé d’une ombre vivace. Moi-même, j’en
aurais été incapable.


Merlin se retourna et menaça de sa dague le nain qui lui
adressait la parole.


— Je suis Mimas, poursuivit le petit homme trapu. C’est
mon maître qui a envoyé l’ombre contre vous.


— Pourquoi devrais-je vous épargner, alors ? répliqua
Merlin, frondeur.


— Attendez ! Vous ne comprenez pas. Je n’agis pas
de plein gré, ici. Je suis soumis à l’esclavage par mon seigneur. Mais je le
hais profondément et je voudrais vous aider à fuir ce lieu.


— Je ne veux pas fuir ! Je veux retrouver Kennelec
et reprendre ce qui m’appartient.


— Ah oui, la perche. Je peux vous y conduire, venez.


Merlin hésita un peu, mais décida de suivre le nain. En
route, Merlin lui demanda :


— Qui est-il, ce Malteus ?


— Ne prononcez pas son nom, car il pourrait bien vous
entendre. Il est un des maîtres de ces lieux.


— Où sommes-nous donc ?


— Vous êtes ici et ne savez pas où vous êtes ? se
moqua-t-il. Ici, c’est le monde des ombres, le domaine entre le monde du milieu
et celui des ténèbres.


Merlin avait bien d’autres questions pour le nain, mais il
pouvait voir qu’ils approchaient de ce qui semblait être une caverne de
laquelle émanait une faible lueur.


— Vous trouverez Kennelec dans cette caverne, messire. Ne
dites surtout pas que c’est moi qui vous y ai conduit !


Le nain sauta sur une pierre, puis sur une autre, et laissa le
jeune homme seul devant l’ouverture de la caverne.


Il s’avança prudemment, ne voulant surtout pas tomber dans
un piège. Alors qu’il franchissait l’embrasure, Merlin remarqua une table de
pierre sur laquelle reposait la perche que lui avait remise sa mère. Il
continua avec plus d’assurance et, au tournant, retrouva Kennelec, assis devant
une chandelle sur une couverture, en pleine méditation. Lorsqu’il se fut bien
assuré que rien ne le menaçait, il apostropha son rival :


— Kennelec, que fais-tu dans ce monde horrible ?


Le jeune homme aux longs cheveux noirs se leva en sursaut et
demanda :


— Comment es-tu là ? Comment m’as-tu retrouvé ici ?


Merlin avait pris son ancien ami de court, mais il demeurait
tout de même sur ses gardes, ayant entendu ce qu’il avait dit de ses intentions
à Malteus.


— J’ai eu droit à l’aide d’un seigneur de ce domaine, dans
ma jeunesse, et j’ai reçu le don de voyager jusqu’ici pour le visiter, se
justifia Kennelec, visiblement troublé. Mais comment es-tu venu en ce lieu, toi ?


— J’étais à ta recherche. C’est elle qui m’a conduit jusqu’ici,
dit-il en désignant la perche. C’est bien toi qui l’avais, je ne me trompais
pas.


— Je ne l’ai que depuis peu.


— Je t’ai entendu remercier ton maître, Malteus, de l’avoir
gardée pour toi.


— C’était donc toi, l’espion ! Mais tu ne peux pas
avoir survécu. Le seigneur Malteus a envoyé une ombre vivace de grande
puissance contre toi.


Kennelec remarqua les marques de griffes profondes sur l’armure
et le bouclier de Merlin et se ressaisit.


— Et moi qui voulais te demander une revanche…


— Tu sais que la tradition prévoit un répit d’un an avant
une revanche.


— Je sais. Mais j’arrivais à peine à croire en ma défaite
d’hier…


Merlin savait bien que ce qui motivait réellement Kennelec à
vouloir l’affronter de nouveau aussi rapidement était sa montée en puissance
fulgurante, à laquelle son ancien ami aurait bien voulu mettre un terme.


— Je te refuse une revanche pour le moment, Kennelec. Il
y a plus important à faire. Le seigneur Uther m’a confié une mission et j’ai
bien l’intention de l’accomplir.


Mais alors que son jeune ennemi s’expliquait, Kennelec crut
qu’il était temps d’agir. « C’est maintenant ou jamais », pensa-t-il.
Une charge d’énergie noire comme de l’encre jaillit soudain de ses mains en direction
du jeune homme. Même s’il avait détourné l’attention un moment, Merlin était
toujours sur ses gardes, de sorte qu’il put lever son bouclier d’un geste éclair.
La surface polie encaissa le flot d’énergie malfaisante et la dévia vers le
côté. Merlin s’avança sur Kennelec d’un pas rapide et décidé et le frappa « à
la manière de Galegantin », le renversant d’un coup de revers de son
bouclier. Il empoigna ensuite l’eubage au collet et lui plaça sa dague
lumineuse sous la gorge.


— Est-ce ainsi que tu veux terminer notre amitié, Kennelec ?
lui demanda-t-il.


Son ancien ami se savait fait. Il ne lui restait que la vie,
laquelle il avait bien l’intention de garder.


— Prends ta perche, Merlin. Prends aussi mon bien le
plus précieux.


Il pointait vers un petit coffre non loin d’eux.


— Mais laisse-moi, et quitte cet endroit.


Merlin lâcha prise. Kennelec avait tout perdu. Il était clair
que, lorsque le maître Teliavres apprendrait ce que Merlin savait maintenant à
son sujet, il n’y aurait plus de place pour lui auprès des druides. Il s’empara
de sa perche, puis du petit coffre, et se tourna une dernière fois vers celui
qui avait jadis été son ami.


— Adieu, Kennelec, lui dit-il simplement. 
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Merlin quitta la caverne, attristé par ce qui venait de se produire.
La colère de son ami l’avait poussé, ces derniers temps, à agir de manière si
cruelle et perfide. La cassure irréparable qui le séparait désormais de Kennelec
l’affligeait profondément. Prenant bien soin de s’assurer qu’aucune autre
créature ne le menaçait, il tenta de reprendre le chemin qui le conduirait vers
son point d’entrée dans le monde des ombres.


Merlin n’avait pas remarqué qu’en arrivant à proximité de la
caverne, le sol de roches ne laissait plus de traces et, de fait, qu’il n’aurait
plus de piste pour retourner sur ses pas. Bien qu’il eût un excellent sens de l’orientation,
ce décor étrange ne lui était pas familier, ce qui compliquait ses efforts pour
se trouver des repères. Il marcha ainsi, désorienté, pendant des heures et dut
bientôt s’avouer qu’il était complètement perdu. Si seulement Faucon l’avait
suivi dans le monde des ombres ! Seuls quelques créatures invisibles, et l’occasionnel
insecte géant, troublaient sa solitude. Incapable de voir plus loin qu’à un jet
de flèche, il lui était impossible de se dresser un plan mental de son environnement
et d’enregistrer ses déplacements. Il poursuivit néanmoins sa route dans l’espoir
de trouver quelque chose qui l’aiderait à se réorienter, mais il vint un moment
où la soif qui l’étouffait lui fit prendre conscience du péril qui le menaçait.
Merlin lança une modeste prière aux anciens dieux, mais aussi à celui que le
père Eugène appelait « le Fils de Dieu », dans l’espoir d’une
intervention salutaire. Après plusieurs heures de marche, il crut qu’on avait
enfin répondu à ses supplications : Merlin avait trouvé une petite mare d’eau.


Il s’empara de son poignard enchanté afin d’illuminer son
entourage. La puissante lumière émanant de la lame révéla une multitude de
petites créatures aquatiques qui nageaient en tous sens dans l’eau afin de rejoindre
la pénombre. Sévèrement assoiffé, Merlin plongea sa main dans l’eau pour en
apporter un peu à sa bouche.


— Pouah !


Il recracha le liquide infect et fut mystifié à l’idée que des
créatures pouvaient y vivre. Une onde menaçante brisa la surface de l’eau à une
bonne distance de lui. Merlin ne tenait pas à savoir ce qui troublait l’eau, préférant
quitter ce lieu inutile pour lui.


Après avoir voyagé une nuit complète, la fatigue, la faim et
la soif commencèrent à avoir le dessus sur lui. Merlin essaya de se concentrer,
là où il était, pour tenter un passage dans le monde du milieu, mais n’y
parvint pas, l’endroit n’y étant pas propice. Il regrettait amèrement d’avoir
entrepris ce périple audacieux, mais arrivait à s’en consoler grâce à son
contact avec la perche qu’il avait retrouvée et qui symbolisait pour lui un
lien avec sa mère. Dans sa recherche du chemin du retour vers le monde du
milieu, Merlin avait oublié le petit coffre que lui avait cédé Kennelec. Il
pensa un moment l’ouvrir, quand il fut interrompu par un bruit qui le fit
sursauter. Heureusement, il ne s’agissait que d’un autre de ces étranges vers
surdimensionnés qui rampaient un peu partout en cet endroit. C’est alors qu’il
prit conscience d’une lueur à l’horizon : la vue devant lui montrait une
frange massive de lumière qui déchirait ce qui semblait être un ciel nuageux et
qui descendait comme un vaste rideau, au loin, vers le sol ombragé. Merlin
comprit que cette lumière portait peut-être son salut. Il accéléra le pas dans
l’espoir de la rejoindre le plus rapidement possible.


La douce clarté dans laquelle baignait l’oasis lumineuse lui
apporta un peu de réconfort. Merlin entra avec enthousiasme dans les rayons, dont
la chaleur lui fit réaliser qu’il avait survécu à la froideur intense des ombres
durant de longues heures. Merlin s’assit un moment afin de reprendre un peu de
force. Alors qu’il réfléchissait à ce qu’il devait faire ensuite, il essaya de
voir comment cette lumière pourrait lui servir de pont vers le monde du milieu,
d’où il venait. Il déposa les objets qu’il transportait et s’adonna à quelques
minutes de méditation, question de refaire ses forces mentales et physiques. Lorsqu’il
fut satisfait de son état d’esprit, il récupéra ses biens, se leva et amorça la
concentration nécessaire au passage entre les mondes. Il eut d’abord un moment
d’hésitation : où allait-il apparaître, dans le monde du milieu ? Il
avait marché longuement dans ce domaine et ne savait pas ce que cela
impliquerait dans son monde à lui. Mais de rester ici était encore plus risqué
que d’être transporté on ne sait trop où, pourvu que ce soit ailleurs. S’abandonnant
finalement complètement à l’enchantement, Merlin arriva à passer par la lumière
et entra à sa grande surprise dans le monde… des nuées.


Lorsqu’il reprit pleinement ses sens, Merlin comprit qu’il
était arrivé dans le domaine de son amie Ninianne. Il ne savait pas pourquoi il
était passé des ombres aux nuées, mais le pont lumineux qu’il avait découvert y
avait peut-être été pour quelque chose. Après seulement quelques minutes de
marche, il trouva une rivière paisible où l’eau claire se faisait invitante. Il
se défit de ses vêtements et entra dans l’eau, s’assurant au préalable que
celle-ci était bonne à boire. Merlin but à grandes lampées et entreprit de
laver ses vêtements pour les débarrasser des poussières des ombres et leur
donner la plus belle apparence possible. Il passa enfin la cape fée dans l’eau,
se rappelant que Ninianne lui avait recommandé de l’hydrater de la sorte à l’occasion.
Merlin n’avait jamais eu à s’en soucier, la pluie occasionnelle ayant donné à
boire suffisamment à sa cape depuis qu’il l’avait reçue. En l’immergeant, il
remarqua immédiatement le changement qui s’opérait dans la cape fée, celle-ci
retrouvant un lustre qu’il avait oublié. Satisfait de son travail, il étendit
ses vêtements pour les faire sécher pendant qu’il laissait les doux rayons du
ciel doré le baigner d’une chaleur réconfortante. Il s’endormit enfin, la nuit
éprouvante passée dans le monde des ombres était maintenant derrière lui.


Merlin se réveilla quelques heures plus tard, rafraîchi. Il
s’habilla, rassembla ses biens et partit à la recherche de quelque chose à
manger. Il trouva sans peine quelques petites baies, dont il s’empiffra. Après
une dernière toilette aux abords de la rivière, Merlin voulut partir à la
recherche de Ninianne. Il se demandait bien si le miroir des fées allait
fonctionner dans ce monde. Merlin tenta le coup, mais, après un long moment, il
dut admettre que le prodige ne fonctionnait pas à l’intérieur d’un monde, mais
seulement d’un monde à un autre. Ne sachant pas trop quelle direction il devait
prendre, Merlin décida de rester sur place quelque temps, là où l’eau et la
nourriture ne manquaient pas. Il avait besoin d’un peu de repos encore et préférait
remettre à plus tard sa recherche de Ninianne. Merlin dormit à nouveau, d’un
sommeil profond cette fois, mais la vision cauchemardesque du profil menaçant
du seigneur Malteus le réveilla en sursaut. Il était toujours bien dans le
monde des nuées, et juste à côté de lui, Ninianne, assise dans l’herbe et ravissante
comme toujours, le regardait d’un air pensif.


— Ninianne !


Merlin s’oublia un instant et se lança sur son amie pour lui
donner quelques bises. Ninianne reçut gentiment son geste, mais Merlin reprit
rapidement ses esprits et s’excusa de sa fougue :


— Oh ! pardonne-moi, Ninianne. Mais je suis si
heureux de te retrouver ! J’ai cherché à te rejoindre un peu plus tôt… Tu
ne croiras jamais tout ce qui m’est arrivé.


Merlin lui raconta les événements des derniers jours, avant
de lui demander de ses nouvelles, lesquelles elle fut heureuse de partager. Les
deux amis passèrent une bonne partie de la journée à discuter ainsi. À un moment,
Ninianne invita Merlin à la suivre : il était temps pour eux de penser à
manger un peu. Merlin, qui avait digéré ses petits fruits depuis longtemps, n’eut
pas à se faire prier pour qu’il suive la jeune femme. Ils se rendirent jusqu’à
un petit pavillon où un délicieux festin les attendait sur une grande table.


— Quelle est cette merveille, Ninianne ?


— J’ai fait préparer quelques plats pour nous avant de
venir auprès de toi.


Merlin regarda tout autour, incrédule.


— Mais qui a apporté ces choses ici ? Je ne vois
personne.


Des petits rires se firent entendre.


— Ce sont mes amies, Merlin. Rappelle-toi, tu es dans
le monde des fées.


Soudain, de partout autour d’eux sortirent de magnifiques
petites figures féminines, hautes comme son faucon, flanquées d’ailes délicates
et multicolores. Toutes les fées étaient aussi belles les unes que les autres, mais
chacune avait une apparence distincte. Merlin n’avait jamais vu ni imaginé un
tel spectacle. Les petites fées volantes, qui s’échangèrent entre elles des
paroles dont l’accent lui était inconnu, vinrent se présenter tour à tour
devant Merlin et lui faire une révérence.


— Allez, maintenant, laissez-nous, ordonna Ninianne.


Le cortège de petites fées ricaneuses se dispersa aussi rapidement
qu’il était apparu.


Merlin était à nouveau seul avec Ninianne.


— Allez, mange quelque chose, lui proposa-t-elle. Tu dois
être affamé.


— J’ai effectivement très faim, ma belle amie. Mais avant
de manger, je tiens à te dire à quel point je te suis reconnaissant que tu
partages toutes ces bonnes choses avec moi, comme tu partages toujours tes
précieux conseils.


Les yeux de Ninianne traduisirent les mots qu’elle n’osait
lui dire. Merlin perçut, dans la teinte changeante de sa robe enchantée, une
couleur qui lui rappelait celle de la passion. Le jeune homme décida d’alléger un
peu l’intensité de leurs échanges et, se tournant vers la table, sortit son
poignard pour le piquer dans une assiette au centre de la table.


Après un bon repas, arrosé d’hydromel et d’eau fraîche, Ninianne
demanda à Merlin ce qui se trouvait dans le coffre qu’il avait reçu de Kennelec.


— Je ne le sais pas moi-même. Tu veux que nous regardions ?


Ils allèrent ensemble s’étendre sur l’herbe pour ouvrir le
petit coffre et voir ce qu’il recelait. Merlin leva le battant supérieur du
coffre et en sortit une sphère de verre de couleur bleutée, accentuée d’un
épais filigrane de métal.


— Mais c’est un ouïg ! s’exclama Ninianne.


— Un ouïg ? Qu’est-ce que c’est, un ouïg ?


— Mais, Merlin, c’est fantastique ! Tu as là un
objet d’une grande rareté et d’une grande valeur. L’ouïg permet de se déplacer
en tous lieux connus par la simple volonté.


— Ah bon ! Permet-il de franchir la barrière des mondes ?


— Tout à fait. Avec cela, tu peux te rendre n’importe où,
pourvu que tu y sois déjà allé.


Il comprit alors comment Kennelec était arrivé à passer dans
le monde des ombres. Merlin, pour sa part, n’avait pas besoin d’un ouïg pour y
parvenir.


— Tu veux dire que nous pourrions nous rendre n’importe
où, comme auprès de tes parents, si tu voulais bien nous y amener ?


Le visage de Ninianne s’assombrit, ce qui préoccupa son ami.


— Il y a un problème dont je dois te parler, Merlin. Mon
père m’interdit de te fréquenter. Je crains que tu ne sois pas le bienvenu chez
moi.


— Mais pourquoi donc ? Que lui ai-je déjà fait, à
ton père ? demanda Merlin, visiblement blessé.


— Ce n’est pas de ta faute… Il s’agit de tes parents.


— Ma mère est une noble dame, et mon père, l’héritier
de la couronne de Bretagne !


— Il ne s’agit pas de ton père adoptif, pas même de ta
mère, d’ailleurs. Le problème réside avec ton père véritable.


Merlin fut renversé par cette déclaration. Pour la première
fois de sa vie, il se faisait juger sur sa véritable ascendance.


— Tu sais qui est mon père ? Je ne le connais pas
moi-même !


— Non, je ne le connais pas, Merlin. Je regrette, mais
mon père ne veut rien m’en dire, se contentant de m’interdire de te fréquenter.


Merlin en tremblait. Alors qu’il tentait de garder la maîtrise
de ses émotions, il demanda à son amie :


— Dis-moi alors, que risques-tu chaque fois que tu viens
à moi pour m’aider ou me porter conseil ?


La jeune femme baissa les yeux dans un silence révélateur. Merlin
s’approcha d’elle un peu plus et la prit tendrement dans ses bras pour la
serrer contre lui.


— Ma dette envers toi est encore plus grande que je ne l’imaginais,
ma bonne amie.


Merlin se réjouit de l’étreinte sincère que la jeune femme
lui retournait. Sa robe aux couleurs changeantes avait maintenant pris la
teinte distincte des tons vermeils.


Après ce doux moment, Merlin informa son amie qu’il était temps
pour lui de partir. Il ne voulait pas éveiller la colère du père de Ninianne. Il
se rappelait qu’on lui avait raconté dans son enfance combien il fallait
craindre le redoutable seigneur Lac. En fait, Merlin ne craignait pas pour sa
propre sécurité : il était plutôt soucieux de ce qui pouvait advenir de
son amie. Avant de le laisser partir, Ninianne voulut lui rendre service à
nouveau.


— Donne-moi ton épée, Merlin.


— Non. Elle est brisée et ne te serait d’aucune utilité.


— Donne-moi les morceaux que tu as gardés.


Sans trop savoir ce qu’elle entendait en faire, Merlin les
lui donna. La jeune femme aligna minutieusement les éclats de métal sous la
surface de l’eau de la rivière aux abords de laquelle ils se trouvaient. Elle
plongea ensuite ses mains dans l’eau et prononça une série de paroles
inintelligibles, tout en passant ses mains au-dessus des restes de la lame. Les
éclats de métal se mirent à briller intensément et à se fusionner les uns aux
autres pour enfin reformer l’épée comme une arme neuve. Quand elle eut terminé,
elle retira la nouvelle épée de l’eau et la tendit à Merlin. La lame, encore chaude,
fit évaporer ce qui restait d’eau à sa surface.


Le spectacle provoqua en Merlin une vision fantastique :
il voyait une lame, similaire à celle-ci sans être tout à fait identique, dans
les mains d’une jeune femme. Il voyait ensuite des mains gantées de fer en empoigner
le manche et la retirer délicatement de l’emprise de cette femme. La vision se
dissipa avant que Merlin n’ait pu voir le visage de la jeune femme à l’épée, ou
de l’homme, qui semblait être un chevalier, qui la lui retirait. Merlin raconta
aussitôt sa vision à Ninianne. Elle lui indiqua que, sans l’ombre d’un doute, il
s’agissait là d’une portion de l’énigme qu’il aurait à élucider pour le compte
du seigneur Uther.


— Quelle énigme, Ninianne ?


— La clef du secret du symbole des rois, répondit-elle,
solennelle.


Merlin la remercia encore une fois et lui fit ses au revoir.


— Je te contacterai par le miroir des fées. Ton père t’a
interdit de me fréquenter, mais pas de me parler ! Dans tous les cas, je
tiens trop à toi pour me conformer complètement à ses désirs et à renoncer à
toi une fois pour toutes.


Ninianne baissa doucement les yeux. Son superbe sourire
faillit bien briser la contenance que Merlin s’efforçait de maintenir. Il
attendit que les yeux de son amie se fixent à nouveau aux siens, puis saisit l’ouïg
du petit coffre pour évoquer son pouvoir qui le ramènerait auprès des siens. Merlin
eut un peu de mal à activer la puissance de l’objet enchanté, mais, après un
moment, il y parvint.


Il apparut sur la ferme qu’il avait quitté la veille, tout
juste à côté de Cormiac, qui s’écria aussitôt :


— Merlin ! Venez, messire Galegantin, il est ici !


Les hommes accoururent tous, heureux de retrouver leur ami
et anxieux d’apprendre où il avait disparu ces dernières heures. 
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Kennelec sentait la rage monter en lui. Il cherchait des objets
à lancer contre les murs, mais il n’y avait que des pierres tout autour de lui.
Il sortit de la caverne qui était devenue son antre privé dans le monde des ombres
et partit à la recherche d’une victime pour assouvir sa vengeance. L’ancien ami
de Merlin avait acquis, au fil des ans, notamment grâce aux bons conseils de
son maître Malteus, la faculté de voir presque normalement dans la pénombre
éternelle de ce monde obscur. Il repéra bientôt un grand ver des roches, une
créature inoffensive qui se nourrissait des minéraux de la pierre. Levant les
mains comme un enragé sur sa proie innocente, Kennelec lui envoya un sort de
flamme qui l’enveloppa tout entier et lui fit connaître une fin horrible. Le
sombre jeune homme sourit du malheur qu’il infligeait à la créature, tout en se
maudissant de ne pas avoir pu imposer la même sanction à son vrai rival. En
détruisant Merlin ici, dans le monde des ombres, personne n’en aurait jamais
rien su, à part son maître. Mais pour Malteus, la victoire sur un adversaire
était une marque de prestige, et non pas un crime à punir. Ainsi, il n’en avait
pas terminé de Merlin. Seulement, sans l’ouïg, Kennelec devait se rendre auprès
du seigneur Malteus pour demander son aide afin de retourner dans le monde du
milieu.


Le jeune homme aux cheveux aussi sombres que son cœur
connaissait parfaitement le chemin à suivre pour se rendre aux puits de feu. C’est
à cet endroit qu’il pouvait faire appel au seigneur Malteus, ou encore trouver
son serviteur, le nain Mimas. Kennelec ne craignait pas cette région des ombres,
qui était la plus rapprochée du monde mortel et, par conséquent, celle où les
dangers étaient les moins significatifs. Par contre, il existait d’autres
endroits du monde des ombres que Kennelec redoutait, à la frange du monde des
ténèbres, par exemple, où l’on retrouvait des créatures terrifiantes. Mais ici,
dans la partie haute du domaine des ombres, seules quelques rares créatures
pouvaient envisager de s’en prendre à lui. Il marcha donc en toute confiance, sa
colère toujours présente en lui, ce qui lui conférait une attitude austère qui
ferait reculer même les créatures les plus téméraires.


Lorsqu’il arriva près des puits de feu, Kennelec trouva
Mimas qui s’amusait à torturer un serpent en le brûlant d’une lame chauffée à
blanc au-dessus des cheminées qui illuminaient de rouge les parages. En voyant
le jeune homme s’approcher, le nain balança le malheureux serpent dans la
bouche d’une cheminée, le condamnant à mourir brûlé pendant sa chute vers le puits
de lave qui l’attendait tout en bas. Kennelec ne fut pas impressionné par le
geste inutile. Cachant mal ses mauvais sentiments à son endroit, Mimas lui lança :


— Le seigneur Malteus n’est pas disponible pour le moment.
Reviens plus tard !


Kennelec, qui méprisait tout autant le nain difforme, fit
mine de ne pas le comprendre. Il se rendit au milieu des six cheminées pour
évoquer son seigneur et lui demander son aide.


— Hé ! Tu ne m’as pas entendu ? Je te dis que
Malteus n’est pas disponible !


— Je t’ai entendu, misérable nabot. Seulement, je ne t’ai
pas écouté.


Mimas sourit. C’était la première fois que Kennelec lui
parlait de la sorte. Il ne faisait aucun doute que le jeune homme avait connu
une journée éprouvante. Kennelec redoutait le serviteur de son maître, mais s’efforçait
de ne pas le montrer. Après tout, il se sentait bien capable de le vaincre de
la même façon qu’il avait terrassé le ver des roches un peu plus tôt. Il chassa
cette idée, préférant retourner dans le monde du milieu à se venger sur Mimas. Kennelec
reprit la mélopée qui lui permettait d’évoquer son maître et de l’appeler de l’endroit
où il choisissait de régner sur son domaine.


Après plusieurs tentatives infructueuses, Kennelec laissa
échapper un son qui traduisait la frustration qui s’accumulait en lui. Mimas
éclata bruyamment de rire en disant :


— Je t’avais dit qu’il n’était pas disponible !


Kennelec cessa son évocation pour dévisager le nain.


— Et sais-tu quand le seigneur Malteus sera de nouveau
disponible ?


— Peut-être que oui, peut-être que non.


— Réponds-moi, crapaud !


La colère de Kennelec avait pris le dessus sur la bonne
mesure et la prudence. Le nain, qui tenait encore sa lame, large de cinq doigts
et longue comme un bras, lui envoya un rictus et dit :


— Tu sembles un peu trop sûr de toi, mon jeune ami. Sache
que, depuis mes quatre cents ans au service du seigneur Malteus, tu n’es pas le
premier blanc-bec que je rencontre.


À ces paroles, Kennelec se ravisa un peu.


— Laisse-moi donc reformuler ma question : Quand crois-tu
que Malteus sera en mesure de me répondre ?


Mimas ne répondit pas.


— Mimas ? reprit Kennelec, un peu inquiet.


— Je t’ai entendu, misérable druide. Seulement, je ne t’ai
pas écouté.


C’en était trop. Kennelec évoqua le sort de flamme qu’il
avait commandé un peu plus tôt et, s’appuyant sur les vastes ressources de lave
en fusion sous lui, lança le sort sur le nain insouciant. Le petit homme grotesque
fut enveloppé par les volutes des flammes, éblouissant l’espace tout autour d’une
lueur intense de jaune et de rouge. Mais nul mal n’atteignit Mimas, qui restait
là, souriant et moqueur.


— Croyais-tu vraiment que je serais si facile à
trucider ? Comme je t’ai dit, il y a longtemps que je sers Malteus. J’ai, depuis,
appris à me protéger du feu, le supplice préféré de mon maître.


Il leva un de ses pouces trapus pour lui montrer le petit
anneau de bronze qu’il portait.


— Cet anneau me protège des flammes. Ton sort a été
gaspillé sur moi.


Il s’avança lentement vers le jeune eubage et, tenant son
couteau devant lui, pressa Kennelec contre une cheminée brûlante.


— Je vais te donner une chance, mon jeune ami. Mais
gare à toi si tu t’avises de recommencer une chose pareille !


Le nain se tourna subitement et annonça :


— Le maître arrive. Tu pourras lui parler, maintenant.


Puis, il se jeta au sol, prosterné. Une épaisse colonne de
fumée monta devant Kennelec, avant de s’embraser, pour ensuite révéler une
forme colossale, un être tout vêtu de noir, aux parures éclatantes d’or et de
rubis. Lorsque les flammes et la poussière se dissipèrent, ne laissant que l’odeur
du souffre et du silex flottant dans l’air, Kennelec aperçut celui dont il
convoitait l’aide. Il fit une révérence très basse à son seigneur, puis s’adressa
à lui :


— Seigneur Malteus, j’ai fait appel à vous, car j’ai subi
un revers et je dois maintenant retourner dans le monde mortel.


L’imposante figure montra des signes d’impatience.


— Ne t’ai-je pas confié un ouïg ? lui demanda-t-il.
Qu’en as-tu fait ?


Le ton de reproche et de menace de son maître le faisait
trembler. Kennelec pouvait toutefois entendre le rire étouffé du nain qui le
narguait.


— Je regrette, mon seigneur, mais, voyez-vous, mon rival
est apparu de nulle part et s’est jeté sur moi. J’ai bien tenté de me défendre,
mais il m’a menacé de son poignard enchanté.


— Silence !


Le sol trembla sous la force de l’ordre de Malteus. Kennelec
sentit une douleur à l’intérieur de son torse, comme s’il avait éreinté ses
poumons en respirant trop fort.


— Je ne veux pas entendre d’excuses. Je veux savoir où
est l’ouïg que je t’ai confié.


— Mon rival l’a pris, dut admettre Kennelec. Mais j’entends
bien le récupérer ! Aidez-moi à retourner dans le monde mortel, je vais le
tuer et récupérer la sphère de transport.


Malteus réfléchit un moment.


— Mimas, dis-moi, ce rival… est-il encore dans le monde
des ombres ?


Le nain, qui avait toujours le nez collé au sol, releva la
tête pour répondre.


— Non, mon seigneur. Il a marché toute la nuit jusqu’au
voile de Sillion et est passé dans un autre monde.


— A-t-il utilisé l’ouïg ?


— Non, mon seigneur. Il l’a fait de son propre pouvoir.


Kennelec ne pouvait croire ce qu’il entendait. La puissance
de Merlin n’avait-elle donc pas de limites ?


— Voyez à qui j’avais affaire, mon seigneur, continua-t-il.
Comment pouvais-je vaincre un homme capable d’une telle prouesse ?


Le ténébreux seigneur resta pensif un moment.


— Tu as peut-être raison, Kennelec. Peut-être est-il trop
fort pour toi.


— Non, mon seigneur ! Il est plus puissant, certes,
mais je peux le vaincre, car mon esprit est plus fort que le sien. Aidez-moi à
retourner dans le monde des mortels pour que je puisse prendre ma revanche sur
lui. C’est tout ce que je demande de vous.


Malteus prenait le temps de bien mûrir chacune de ses
paroles.


— Et comment se nomme-t-il, ton rival ?


— Myrddhin, mon seigneur.


— Et la seule chose que tu demandes de moi, c’est l’occasion
de prendre ta revanche contre ce Myrddhin ?


— C’est tout ce que je souhaite.


— Alors, soit. Tu auras ta revanche, Kennelec. Mais sache
que, si tu échoues, ce sera la dernière fois que je t’accorderai mon aide.


Les paroles de son maître le firent frissonner.


— D’accord, mon seigneur. Je me soumets à vos termes.


— Bien. Mais ton lamentable échec contre lui, de même
que ta misérable tentative d’en jeter le blâme sur la supériorité de ton rival,
devront être punis.


Son cœur se serra. Kennelec savait que le seigneur Malteus
était capable d’une extrême cruauté. Mais sa sentence fut plus difficile à
accepter que tout autre supplice qu’il aurait trouvé à lui infliger.


— Tu ne quitteras pas le monde des ombres tant que tu n’auras
pas vaincu ton rival.


Kennelec écarquilla les yeux.


— Mais maître, comment puis-je prendre ma revanche sur
lui si je ne peux pas le rejoindre dans le monde du milieu ?


— Je t’ai promis ta revanche et cela devra te suffire, misérable
humain. Ce Myrddhin viendra un jour te retrouver. Sois prêt à l’accueillir. À
présent, retourne dans ta tanière avant que ne me vienne le désir de te punir
encore davantage.


Kennelec recula de quelques pas avant de se retourner et de
partir à la course vers sa caverne, loin de la colère du seigneur Malteus.


Mimas se releva et s’approcha de son maître.


— Mon seigneur, je dois vous informer que le jeune druide
Myrddhin a aussi repris la perche d’if que Kennelec lui avait dérobée.


— Je vois, répondit-il, songeur. Dans ce cas, j’ai une
tâche pour toi. Lorsque, durant la nuit de Samain, le moment viendra où la
frontière entre les mondes s’effacera, tu passeras de l’autre côté et te
rendras auprès de ma dévouée fille, Mahagann. Tu lui diras qu’elle doit faire
quelque chose pour moi.


Le seigneur Malteus sortit un étui de métal cylindrique de
sous le pan de sa tunique et le donna à son serviteur.


— Remets-lui ce message et dis-lui qu’elle ne doit pas
échouer.


— Bien, maître, je le ferai. Mais pourquoi devrais-je attendre
la Samain ?


— Parce que, entre-temps, je veux que tu harcèles notre
jeune protégé et que tu le pousses à devenir plus fort et plus puissant qu’il
ne l’est en ce moment. Je veux qu’il soit en mesure d’éprouver pleinement le jeune
Myrddhin.


Mimas grimaça un sourire de satisfaction diabolique.


— Ne lui fais pas trop de mal, par contre, reprit Malteus.
Je veux simplement que sa colère envers toi lui soit source de motivation pour
le futur.


— N’ayez crainte, mon seigneur. Je saurai m’acquitter
de cette délicate mission.


— Je n’en doute pas, Mimas. Tu m’as montré maintes fois
comment tu étais capable de le malmener.


Le nain tira sa révérence au seigneur Malteus, alors que la
forme de son maître commençait à se dissiper et qu’il retournait dans son
domaine.


— Je demeure votre dévoué serviteur, maître Malteus, susurra
Mimas.


Et alors qu’il se retrouva à nouveau seul, il se mit à rire
de sa bonne fortune et de la chance qu’il avait de servir un si bon maître. 
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Au retour de Merlin, Teliavres et les autres druides voulurent
avoir des nouvelles de Kennelec. Merlin s’excusa auprès de ses compagnons
guerriers et se retira avec les sages pour leur raconter la chute dans la perdition
de l’eubage. Quand il eut terminé son récit, il répondit aux quelques questions
des druides avides de tout comprendre et termina en leur présentant l’ouïg qu’il
avait reçu en compensation du mal que lui avait fait Kennelec. Il ajouta que
son ancien ami avait probablement eu peur de mourir et avait cru acheter son salut
avec cette offrande. Le conseil des druides souhaitait débattre de la suite des
événements et, après un court moment, Merlin fut rappelé pour entendre leur décision.
Teliavres avait décidé de maintenir la possibilité pour Merlin de se joindre à
l’école des druides. Il reçut l’appui indéfectible des sages hommes pour ses actions
et obtint la permission de garder la fabuleuse sphère de transport, à condition
qu’il l’utilise discrètement. Teliavres se réservait cependant le droit de
révoquer cette dernière décision à tout moment.


Les druides décidèrent qu’il était temps pour eux d’avancer
vers le nord en direction de l’île de Mon. Ils saluèrent les hommes de la
troupe de Galegantin en leur assurant que le danger était maintenant passé et qu’ils
avaient réussi à remplir leur mission d’assurer leur sécurité. Teliavres donna
à Galegantin un message à rapporter au seigneur Uther avant de quitter la troupe,
qui se préparait pour son propre départ. Bientôt, les guerriers saluaient le
fermier qui les avait accueillis ces derniers jours, et la troupe prit le
chemin vers l’est, pour aller retrouver le seigneur Uther.


Merlin brisa la monotonie du voyage en racontant maintes et
maintes fois sa confrontation contre l’eubage Kennelec, se gardant bien, par
contre, de parler de l’ouïg qu’il transportait. Cormiac, pour sa part, profita
du voyage pour composer une nouvelle chanson mettant en scène Galegantin, Sybran
le Rouge, Marjean et Merlin. Après quelques jours de marche, la troupe arriva à
la ville de Cardiff. En y présentant les marques d’émissaire de leur seigneur, Merlin
et les hommes apprirent qu’Uther se trouvait actuellement dans le sud-ouest, dans
la capitale du roi Marc, au pays de Cornouailles. La troupe reprit le chemin
qui l’avait menée du nord au sud, deux semaines plus tôt, pour regagner les
territoires sous l’autorité du roi Vortiger. Mais l’atmosphère y avait déjà
beaucoup changé, l’étendue du pouvoir du roi ayant été sévèrement taxée au
cours de l’été. Vortiger était de plus en plus isolé, perdant l’appui qu’il
détenait encore des quelques rois et des seigneurs bretons qui l’avaient appuyé
au début de son règne. À un moment, les hommes furent contrôlés par une
patrouille qui se contenta de leur dire que les temps changeaient et qu’une
révolte se préparait en Bretagne. Les histoires des prouesses d’Aurèle
Ambrosium, dans sa campagne de sept ans contre les Pictes et les Scandinaves, sur
la frontière nord, avaient cristallisé le sentiment d’appartenance de plusieurs
à la nation bretonne. Déjà, les bardes chantaient les louanges des frères
Ambrosium et de la perfidie du roi Vortiger.


Une autre semaine de route les amena de nouveau à l’intérieur
des murs de Tintagel, où Galegantin, Merlin et Sybran eurent droit à l’accueil
du duc Gorlais et de sa fidèle garde. Les hommes racontèrent au seigneur leurs
aventures des dernières semaines, s’étendant longuement sur leur rencontre avec
la cruelle reine Mahagann. Après une nuit passée dans la fabuleuse Tintagel, la
troupe reprit la route et arriva bientôt sur les terres du roi Marc. En
quittant la côte qui offrait une vue magnifique, ils entreprirent leur dernière
excursion qui les mènerait à Truro, la capitale du bon roi. En franchissant les
limites de la ville, le chevalier Tristan vint au-devant d’eux pour les
conduire en personne jusqu’à la forteresse de son oncle. C’est dans ces lieux
qu’ils retrouvèrent le seigneur Uther, le roi Marc de Cornouailles, de même que
sa bonne mère, que Merlin connaissait déjà.


— Voici donc le jeune Merlinus dont ma mère m’a tant
parlé, dit le roi. Soyez les bienvenus dans mon château.


À la demande générale, Merlin raconta à nouveau le récit de
ses exploits. Galegantin, soutenu par Sybran le Rouge, maintenant admis parmi
les nobles seigneurs, se permit d’ajouter plusieurs éléments au récit que Merlin,
trop modeste, oubliait de mentionner.


Les hommes de la troupe reçurent un congé bien mérité et en
profitèrent pour s’adonner à de sérieuses beuveries et pour renouer avec leurs
camarades qui assuraient la sécurité du chevalier Uther. Les jours suivants
furent des plus agréables pour Merlin, Galegantin et Marjean, qui eurent l’occasion
de s’entraîner avec Tristan le preux, qui leur offrit de nombreux conseils. Sybran
vint éventuellement se joindre au groupe, et les hommes mirent leurs
expériences individuelles au profit des autres pour que chacun puisse améliorer
ses talents de guerrier.


Le seigneur Uther fit venir Merlin auprès de lui pour en
entendre davantage au sujet de son aventure. En bon émissaire qu’il était, Merlin
lui fit un compte rendu détaillé du périple de sa troupe, mais, encore, il ne
dit mot de l’ouïg dissimulé dans ses bagages. Le seigneur Uther confirma à
Merlin qu’il avait passé le test devant lequel le Grand Druide et lui l’avaient
placé.


— Ton père sera heureux d’apprendre tout ce que tu as
accompli.


Merlin était fier d’être ainsi reconnu.


— Mais il faudra que tu lui avoues que ton chemin ne se
limite pas à la vie militaire, reprit Uther. Ton destin est lié au mien, neveu,
et ce destin est un chemin bordé de magie. Je vais faire parvenir mes
recommandations à ton père, et il faudrait que tu ajoutes une note de ta main à
ma demande. Je ne crois pas qu’Aurèle acceptera de gaieté de cœur que tu
quittes le service militaire dès ta première saison de campagne.


— Non, mon oncle, implora Merlin. N’en faites rien. Je
préfère prendre le temps de laisser les choses arriver d’elles-mêmes et me
révéler le chemin à suivre. Si je n’avais pas porté les armes, j’aurais été tué
par une créature dans le monde des ombres. Je crois que tout n’est pas dit sur
mon destin, pas plus que sur le vôtre.


Uther fut surpris de sa réponse. Avant de lui donner son
congé, il lui demanda :


— Dis-moi, neveu, as-tu découvert quelque chose sur le
symbole des rois ?


Merlin se demanda s’il n’était pas trop tôt pour révéler ce
qu’il avait appris auprès de Ninianne. Il crut tout de même qu’il valait mieux
tout révéler à son oncle.


— J’ai aperçu quelque chose quand j’étais dans le monde
des nuées… J’ai vu une dame, un chevalier et une épée.


Les yeux du seigneur Uther s’ouvrirent grands. Il s’approcha
de Merlin et le saisit par les épaules.


— Tu es donc l’homme des prophéties. Tu possèdes le don
de vision. Tu es celui qui peut trouver le symbole des rois.


Il le lâcha, s’écarta un moment de lui pour réfléchir, et
lui confia :


— Je vais envoyer un message à ton père. À présent, tu
seras le maître de ton destin. Ni lui ni moi n’interférerons dans ton cheminement.
Désormais mon neveu, c’est toi qui guideras le nôtre !


Merlin se retira, seul. Il plaça devant lui les outils de sa
destinée : la perche d’if ; son poignard enchanté ; son étole de
novice ; une petite croix d’argent que lui avait donnée le père Eugène ;
le mystérieux ouïg ; son armure consacrée ; son bouclier, son épée et
son casque de cuir. D’une part, il lui restait tant de choses à apprendre dans
les arts druidiques. Il avait même gagné le droit d’entrer dans l’école des
druides à titre de novice ! D’autre part, il avait la responsabilité de maintenir
l’honneur de son rang et de défendre la patrie bretonne. Merlin réfléchit sur
les actions de son jeune passé et constata que toutes les grandes étapes de sa
vie avaient trouvé solution dans un savant mélange des deux tendances : les
armes et la magie. Mais, à refuser de choisir entre deux chemins, il
risquerait de s’isoler de plus en plus de ses amis et des gens de son entourage.


La brume qui lui voilait l’esprit et l’empêchait de contempler
l’avenir se dissipa pour un instant en Merlin. Il eut soudain une vision claire
de ce que ses lendemains lui réservaient : il ne pourrait pas vivre longtemps
auprès des hommes. Un jour, il les fuirait, et eux le craindraient. Voilà le
triste sort qui l’attendait.


Uther tint conseil avec ses hommes et, s’adressant directement
à Merlin, lui demanda ce qu’il conseillait comme avenue prochaine pour eux. Le
jeune homme était surpris de la confiance quasi aveugle que son oncle semblait
avoir en lui. Il regarda tous les visages tournés vers lui et clama, en toute
assurance :


— Il faut réunir tous les royaumes de Bretagne.


Uther approuva d’un geste de la tête.


— Tu dis juste, neveu.


Les autres hommes approuvèrent à leur tour.


— Dis-moi, comment cela peut-il se faire ? reprit Uther.


Une fois de plus, tous les yeux se rivèrent sur Merlin.


— Il faut éviter la confrontation avec les autres royaumes
pour le moment. Trouvons plutôt une voix commune et rassemblons sous elle
toutes les aspirations de notre peuple.


Cormiac ne put s’empêcher de crier :


— Il faut nommer un Haut-Roi !


— Le seigneur Vortiger a reçu une majorité de voix à la
réunion de Londinium, il y a de nombreuses années, rappela Uther. Mais il n’a
pas réussi à rallier tous les royaumes à sa cause. Merlin, comment peut-on
réussir là où Vortiger a échoué ?


— Il nous faut un chef qui corresponde aux aspirations
de la masse, un chef qui soit le défenseur des Bretons. Nous devons trouver un
chef qui possède un lignage qui en fera le choix naturel. Un chef reconnu par
le conseil de druides de Bretagne, aussi.


— Mais Merlin, intervint Uther, ton père Aurèle, mon
frère, correspond à l’homme que tu décris.


— Oui, mon oncle. Mais il lui manque une chose. Il lui
faut encore avoir le symbole des rois.


— Dis-nous, quel est ce symbole ?


Merlin eut un moment d’hésitation.


— Je… Je n’en suis pas certain encore, mais je crois que
c’est une épée.


Tous les hommes partagèrent un soubresaut.


— Je te charge de la trouver, cette épée, neveu, lui lança
Uther. Messire Galegantin, vous et vos hommes devrez assurer sa protection dans
cette mission.


Galegantin et Merlin décidèrent de ne pas séparer la petite
troupe qui avait affronté les fomoires et la reine Mahagann. Ensemble, ils
allaient trouver ce qui devait devenir le symbole qui rassemblerait tous les
seigneurs de Bretagne derrière le seigneur Aurèle Ambrosium. Les hommes
plièrent bagage à nouveau, prirent congé de leurs hôtes et de leur seigneur et
embarquèrent sur un navire pour aller rejoindre la côte. De là, ils
embarquèrent sur un autre navire plus grand en direction du grand continent du
Levant. Merlin appréhendait encore la traversée du bras de mer qui les séparait
de la Bretagne armoricaine. Les druides d’Orofaises avaient eu raison lorsqu’ils
avaient prédit des embûches lors de leur première traversée, et rien ne pouvait
assurer que le groupe était maintenant à l’abri de toute infortune. Le bateau
partit aux premières marées et prit le chemin de la côte en direction du col d’Armorique.
Tous les hommes gardèrent leurs armes et leurs armures près d’eux, ayant
toujours en tête les dangers que pouvait apporter la voie maritime.


Donaguy alla trouver Merlin et lui dit :


— À être trop prudent, on attire le malheur.


Et comme si les dieux l’avaient entendu, le calme de la
traversée fut brisé par l’appel du vigile qui criait :


— Pirates sur le flanc gauche !


L’histoire se répétait. Les hommes se lancèrent sur le côté
du navire pour constater qu’un navire saxon maraudait les abords de ce qui
semblait être une petite colonie germanique bien établie, au sud de l’île
bretonne. Mécontent d’avoir à affronter à pied levé un groupe de quatre fois la
taille du sien, Galegantin enfila néanmoins son armure. Merlin, qui n’avait pas
encore mis la sienne, décida de jouer de sa science en évoquant un mur de brume
et en faisant lever le vent en leur faveur. Il avait compris que les pouvoirs
magiques seraient toujours de bons moyens d’éviter la confrontation directe. Cette
fois, se jurait-il, les marins qui les transportaient ne seraient pas victimes
de leurs bons services.


La traversée se poursuivit sans que plus de menaces ne
soient faites au navire. Et le navire arriva finalement près de sa destination
désirée. Une voix s’éleva soudain au-dessus des bruits entremêlés, d’abord
lointaine, puis insistante :


— Merlin… Merlin !


Le jeune homme sortit de sa méditation. Bientôt, les hommes
de Galegantin et lui descendraient sur la terre ferme, à la recherche de l’épée
des rois.
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